AUX  IMMORTELLES 


DE  L’EMPIRE  FRANÇAIS 


ESS AI  fur  rorganifation  de  l’armée  françaife,  ou 
Réfutation  de  l’ouvrage  de  M.  DE  Guibert  fur 
la  force  publique  du  dedans  & du  dehors. 
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Puisque 

plus  grand  roi 

xç7unis  d’intérêts  comme 
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donne  au  refie  de  Puni  vers  le  fpedacle'imp.^ 
fant^  d’être  unis  à jamais  de  ne  plus  fair-e 
qu’un;  puifque  le  fouverain  n’offre  plus  qu’t^ 
bonheur  fans  mélange,  & que  le  roi  ne  veut 
plus  que  du  pouvoir  qui  Pexécute  ; je  puis  avec 
confiance  , comme  enfant  d’une  patrie  qui  re- 
cueille avec  foin  tout  ce  qui  peut  affurer  le  bon.*^ 
heur  des  liens , & répondre  à fes  immortelles 
vues  ; je  puis,  dis-je  , offrir  mes  idées  fur  la 


queftion  peut-être  la  plus  importante  qui  ait 
été  agitée  » & qui  intéreffe  de^  plus  près  la 
liberté  d’un  peuple  de  vingt-cinq  millions 
d’hommes  : je  veux  parler  de  la  force  publi- 
que d’un  grand  peuple  , force  qui , par  fa  bonne 
ou  fa  mauvaife  organifation  , doit  décider  à ja- 
mais du  fort  de  fes  hautes  ou  de  fes  malheu- 
xeufes  déflinées.-” 

C’efl:  fous  l’œil  même  de  la  nation  & du 
roi  , que  jê  vais  avec  courage  offrir  mon 
opinibn  fur  cette  importante  queftion.  Quel- 
qu’en  foit  le  fuccès , les  miens  me  jugeront, 
& mon _ cœur,  dans  tous  les  cas,  n’aura  rien 
perdu  de  fon  innocence,  de  fon  zele  fou- 
tenu  , & de  fon  amour  éternel  pour  fa  cherc 


AUX  IMMORTELLES 
MILICES  NATIONALES 


DE  L’EMPIRE  FRANÇAIS. 


Le  comité  militaire  doit  avancer  fon  opération 
fur  l’organifation  de  l’armée , Sc  de  lui  dépend 
le  falut  de  l’empire.  Un  ouvrage  qui  m’ell 
parvenu  trop  tard , dans  ma  retraite  en  province  » 
femble  être  le  p^écurfeur  de  ce  qu’on  doit  dé- 
cider pour  la  force  publique.  Je  veux  parler 
de  l’ouvrage  de  M.  de  Guibert  fur  cette  même 
force  publique  con/idérée  fous  tous  les  rapports. 

Certes  en  rendant  jufticè  aux  talens  éminens 
de  l’auteur , à fes  travaux  fuivis  fur  la  taâio’ 

& tous  fes  rapports , je  fuis  bien  éloigné 
vouloir  me  meiurer»avec  lui , & de  faire  prendre 
mon  opinion  pour  un  prétexte  de  lutte  entre 
un  officier  fupé rieur  auffi  bien  exercé  dans  tous 
les  genres,  & un  fubalterné  tel  que  je  fuis. 

J’apprends  à mon  arrivée  à Paris,  qu’il  n’efl 
plus , & lui  donne  de  fmcères  regrets.  i 
Comme  l’auteur,  je  fuis  citoyen  ; comme 
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lui , je  dois  compte  à ma  patrie  de  mon  ex- 
périence & de  mes  efforts  conftans  à îa  voir, 
à la  faire  arriver  au  plus  haut  degré  de  gloire 
& de  grandeur. 

Comme  lui , ce  ne  fera  donc  point  un 
ouvrage  méthaphyfique  de  l’origine  & de 
la  force  publique,  que  je  vais  offrir  à mes 
compatriotes  ; mais  bien  , comme  lui , je  vais 
m’occuper  du  préfent , écrire  pour  mon  pays , 
& parler  des  circonflances  aux  milieu  defquel- 
les  il  fe  trouve. 

Je  làîfferài  même  de  côté  les  noms  impofans 
dans  lefquels  l’auteur  s’enveloppe , ces  noms 
de  problênie  con^itutionnei , de  problème  mili- 
taire , de  problème  politique , de  problème  de 
finances  & d’adminifirration , fi  difficiles , dit-il , 
à réfoudre , qu’un  Montefquieu  pour  la  partie 
de  la  confiitution  , un  Frédéric  pour  la  partie 
militaire,  un  d’Offat  pour  la  partie  politique, 
Colbert  & Sully  pour  la  partie  de  l’écono- 
mie 6c  de  l’adminifiration , ne  feroient  pas  trop 
éclairés  pour  la  folution  de  ce  problème , de 
laquelle,  continue- t-iî,  peuvent  dépendreletrou- 
ble  ou  le  repos , le  malheur  ou  le  bonheur , 
la  fureté  ou  la  poffibilité  de  ranéantiffement 
d’une  nation  de  vingt-cinq  millions  d’hommes  ; 
oui,  de  vingt-cinq  millions  d’hommes , continue 
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toujours  l’auteur.  Que  toutes  les  réflexions  de 
l’efprit  & de  la  morale  s’arrêtent  fur  ce  nombre 
impofant;  que  douze  cents  légiflateursfrémiffent 
en  mefurant  la  petitefle  de  l’efpace  qu’ils  oc- 
cupent par  rapport  à tant  d’individus  multipliés 
par  leurs  générations,  & en  penfant  à leur 
opinion  fur  tant  de  deftinées. 

Et  c’efl:  en  faifant  frémir  nos  douze  cents 
législateurs  fur  l’influence  de  leur  opinion  fur 
tant  de  deflinées , que  l’auteur , armé  de  para- 
doxes, ne  frémit  pas  de  l’influence  que  fes 
talens  & fa  réputation  peuvent  avoir  fur  ces 
mêmes  vingt-cinq  millions  d’hommes  & leurs 
générations , en  donnant  fon  opinion  très-tran- 
chante fur  la  néceflité  d’une  armée  recrutée  , 
& fur  l’exiftence  & la  nullité  tout  à-la-fois, 
d’une  milice  nationale  ainfl  nommée , 8c  non 
armée. 

J’en  demande  pardon  à fa  mémoire  : je  vais 
eflayer  de  réfuter  l’opinion  de  l’auteur,  8c  non 
fon  livre , qui  fe  réfute  de  lui- même  à chaque 
page.  Les  momens  font  trop  précieux,  puifque 
j’apprends  à l’inflant , avec  la  plus  fenlible  peine, 
que  dans  très- peu  de  jours  le  travail  fur  l’or- 
ganifation  de  l’armée  doit  paroître  ; les  momens 
font  trop  précieux , dis-je,  pour  les  facrifier 
aux  recherches  & à l’érudition , aux  phrafes  & 
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k la  difFufîon , fur  un  objet  dont  tous  les  ma- 
tériaux vont  fe  trouver  entre  nos  mains , & où 
nos  juges  fotit  caufe  commune  dans  notre  opi- 
nion- 

Je  ne  me  laifferai  donc  point  conduire  dans 
le  labyrinthe  obfcur  où  notre  auteur  prétend 
nous  enfermer:  je  tiens  le  û\  de  la  vérité,  £c 
ne  le  laifferai  point  échapper. 

I 

Malgré  les  quatre  grands  perfon nages  qu’il 
Cite  , & pou^  iefquels  mon  refpeâ;  égale  le  hen , 
il  me  permettra  de  lui  dire  &,de  lui  prouver, 
< par  les  faits  memes , qu’ils  feroient  de  mauvais 
juges  dans  notre  caufe;  & ce  n’ed  plus  aux 
grands  hommes  d’un  Hécle  qui  recule  pour  ne 
plus  laiffer  de  traces , & qui  loin  de  détruire 
les  préjugés  nuifibies  aux  nations , les  ont  con- 
facrés  de  mille  maniérés , qu’il  appartient  aujour- 
d’hui d’être  nos  juges.  Autres  temps,  autres 
mœurs  : l’auteur  n’a  pas  fait  affez  d’aüen- 
tîon  à cette  maxime  devenue  triviale;  Sc  fans 
l’accufer  d’ambition , de  foibleffe  ou  d’erreur  , 
c’eft  peut-être  pour  ne  l’avoir  pas  affez  appro- 
fondie , I qu’il  n’a  pu  s’élever  à la  hauteur  de 
la  régénération  actuelle. 

Attaché  aux  anciens  principes , il  a cru  devoir 
les  confacrer,  & les  a confacrés.  Il  n’a  pas  voulu 
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voir  que  fon  opinion  n’ëtoit  pas  Topinioii  du 
temps , mais  bien  celle  de  fon  éducation  & du 
gouvernement  fous  lequel  il  a vécu.  Tenté  de 
revenir  cent  fois  à la  nature , il  a conllaniment 
réliftë  à fa  douce  impreilion  ( je  m’en  rapporte 
là-dciTus  à fon  propre  ouvrage  » qui  efl  fon 
juge  & mon  témoin  ) ; tandis  que  pour  arriver 
à Faurore  de  toutes  les  vérités , en  fuivre  Fheu- 
reufe  courfe  & repofer  paifiblement  fous  leur 
falutaire  8c  douce  influence , il  ne  lui  falloit 
que  quitter  l’appareil  menfonger  des  cours , fe 
dépouiller  de  quelques  préjugés , & revenir  au 
tendre  berceau  de  la  bonne  8c  Ample  nature. 

Plus  hardi,  plus  fur  dans  mes  principes, je 
ne  me  mets  donc  point  en  préfence  de  ces 
noms  célébrés , pour  invoquer  leur  génie  & 
leur  expérience  pour  la  folution  du  problème  , 
8c  ne  dis  point  comme  lui.  Qui  fuis-je  pour 
m’y  hafarder?  mais  qui  ne  fuis- je  pas , étant 
né  Français,  8c  Français  mûr  pour  îa  révolution? 
& que  ne  dois-je  pas  tenter  pour  le  bien  de 
ma  patrie , puifqu’eniin  aujourd’hui  j’en  ai  une  ? 

Sûr  de  ne  pas  faire  une  erreur  volontaire , 
(car  une  opinion  , quoi  qu’en  dife  Faute^ur,  en  la 
fuppofant  même  oubliée,  peut  dans  dix  ans , 
vingt  ans,  cent  ans,  faire  le  malheur  de  vingt- 
cinq  millions  d’hommes  qu’il  a voulu  éclairer, 

A 3 


du  joug  & de  l’efclavage  II  s^agit  donc 
d’examiner  quelle  ell:  le  meilleur  moyen 
de  nous  donner  une  force  publique  pour  les 
troubles  préfumës  du  dedans  ^ crainte  qui  un 
jour  s’évanouira , & contre  les  ennemis  du 
dehors  ^ qui  deviendront  nos  amis  les  plus 
affidés. 

Avant  de  commencer,  je  demande  la  per- 
miffion  à mes  compatriotes , puifque  l’auteur 
n^efi  plus , de  leur  mettre  fous  les  yeux  un 
paffage  d’un  petit  ouvrage  que  j’ai  offert  â 
mon  pays  à la  fin  de  1788  , allez  dédaigné 
du  militaire  pour  n’étre  pas  lu , & affez  fenti 
du  clergé  pour  en  avoir  voulu  empêcher  l’im- 
preffion  (i),  & où,  en  pariant  d’économie  à 
mon  interlocuteur  ^ j’étends  mes  vues  jufque 
fur  l’armée  exifiante  : je  fais  plus , j’ofe  dès- 
lors  en  propofer  la  fuppreffion  , & la  remplacer 
par  une  armée  nationale  de  quatre  cent  mille 
hommes. 

«J’efpère,  Sire  , qu’à  dater  de  la  tenue  des 
états  - généraux  ( mot  feul  en  ufage  alors  ), 
la  nation  commencera  à jeter  les  yeux  fur 


(i)'  L^an  1789  , eu  la  vérité  au  pied  du  trône . p.  43. 
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rimport^nce  de  ne  pas  entretenir  à des  fraii 
ruineux  une  armée  de,deux  cent  mille  hommes, 
tandis  qu’un  jour  elle  pourra , par  une  ré.duç- 
4ipn  des  trois  quarts,  avoir  une  armée  auflS 
formidable  par  le  nombre  & la  confiftance^ 
que  celle-ci  eft  commune  & précaire.  >> 

54  A l’étonnement  que  je  prépare , qu’on  ^e 
vienne  point  m’objefter  que  toutes  les  puiffances 
de  rEurope  , étant  armées  à la  journée  , forcent 
tout  état  d’avoir  une  atmér  conftamment  fur 
'pied.  J’ai  appris  depuis  long-temps  à ne  pas  me 
payer  de  mots , à les  regarder  cpmme  - une 
fauffls-monnoie  dont  il  eft  dangereux  de  fe 
charger  : qu’elles  refient  armées  tant  qu’elles 
-voudront  , ces  puiffances  , dont  4’extérieur 
d’appareil  prouve  linon  la  crainte  , au  moins 
la  foibleffe.  La.  Francs  na  pas  h^foin  de  c^s 
moyens  pour  montrer  ce  qidelle  efi , ou  plutôt -^pour 
quon  le  fâche»  >> 

• 44 A l’armée  dévorante  qunexifle  ( i ) , je  fubftitue 
une  milice  nationale  de  quatre  cent  mille  honj- 
mes , qui , au  lieu  d’être  compofée  pour  la  plu- 


(i)  Et  comme  on  fait  q u e clergc 

qui  coûtoit  à fa  biérarcliie , Ton  fait  auffi  que  ce  n’étqi 
ni  le  foldat  ni  le  caporal,  qui  occallonnoient  les  depenfe 
îmmenfes  de  l’armée  recrutée, 
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part  de  récüme  & de  la  lie  des  villes , n’eil 
compofëe  que  de  citadins  avoués  & de  citoyens 
agreftes  ; car  le  dernier  des  citoyens  français 
eti:  un  citoyen  important.  — Eh  ! quel  ed:  l’Eu- 
xopéen  qui  ne  connoît  pas  nos  grenadiers- 
xoyaux  ? C’efl  de  cette  clalTe  d’hommes  par 
excellence  que  je  forme  ma  milice  nationale 
& mon  armée  patriotique  (i).  Votre  majeflé 
en  nommera  les  dignes  chefs , ôc , si  elle  veut 
bien  , avec  un  ordre  dans  les  grades  bien  diffé- 
rent ; car  il  efi:  elTentieî , en  fait  d’efprit  patrioti- 
que , où  le  mérite , la  vertu  & rexpérlence  font 
néceffairement  toujours  en  évidence  , que  fa 
formation  ait  une  bafe  foiide  & immuable.  Les 
emplois  une  fois  décidés , il  faut  que  les  oüi- 
ciers  foient  pris  indi{tin£i;ement  dans  les  gen- 
tilshommes & le  tiers  ; — car  il  ne  faut  pai 
qu’ils  fuient  toujours  privés  d'emplois  militaires.» 

n Les  régirnens  une  fois  complétés , l’on  exer- 
cera par  villages  & par  parqiMes  , fêtes  8c  di- 
manches , & par  réunion  d’une  petite  ville  & 
de  trois  ou  quatre  villages , félon  les  circonf- 


(i)  L'on  ne  conrer\^cra  en  aéhvité  que  les  régirnens 
nommés  de  frontières , en  ferv^ice  dans  les  places  fortes 
ou  clefs  du  royaume , par  lefquels  paffera  tour*  à-tour 
milice  nationale. 
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tances  : â telles  époques  de  l’année  , on  le^ 
rafTemblera  par  bataillons  , par  brigades  , par 
divifions , pour  les  grandes  manœuvres. 

C’eil  alors  que  le  foldat , qu’on  nomme  une. 
machine  , fera  véritablement  la  machine  du 
gouvernement;  c’ell  alors  que  germera  dans 
fon  cœur , comme  le  grain  dans  la  terre  qu’il 
enrichit  pour  nous  nourrir  tous  , cet  efprit 
patriotique  » qui  lui  apprendra  à connoître  le 
prix  de  fes  foyers  , & à fentir  quel  eft  fon 
pouvoir  pour  repouffer  l’ennemi  aPfez  impru- 
dent pour  venir  les  attaquer.  Nous  n avons  pas 
befoin  de  conquêtes  , & Üon  ne,  voudra  peut 'être 
pas  , alnji  conjlitués  ^ nous  conquérir. 

Qu’on  ne  vienne  pas  me.  reprocher  que 
j’établis  le  fyflême  militaire  & forcé  , tout  en 
voulant  réformer  l’armée , car  c’eiî  précifément 
â quelque  chofe  près , le  reproche  que  je  veux 
mériter.  Je  veux  fubllituer  à la  force  ôc  à la 
rufe  qui  fubiillent  dans  votre  fyhême  militaire 
vraiment  forcé , la  volonté  expreffe  de  l’amour 
patriotique  ; effacer  par-là  les  larmes.de  la  mere 
du  malheureux  milicien  qui  prend  forcément  le 
billet  noir  , ou  de  la  mere  du  jeune  homme 
que  cet  afyle  du  libertinage  fiimule  pour  fe- 
couer  le  joug  paternel , & entrer  dans  la  carrière 
du  vice.  Voilà  le  fyftême  vraiment  forcé  que}e 


veux  dëcmlfe,  qui  exifle  à l’inflatït  lïiémc  oiî 
Ton  iîi’auroit  jugé,  prefqme  accufé  de  le  rendre 
général , û l’on  ne  favolt  que  refprit  patriotique 
rt’eft  jamais  vénal  & contraint  , ne  fe  diyife 
point , & que  chaque  individu  courant  à fa  place , 
â fon  devoir,  s’enorgueillit  de  le  manifefter,  >> 
i<  Voyez  le  gouvernement  de  Suede , malgré 
lè  pas  gigantefque  & mal-entendu  du  defpotifme 
en  1772  , qui  n’a  fervi  qu’à  dénaturer  & affoi- 
blir  fon  ancienne  & véritable  monarchie , & 
fur  lequel  il  fe  verra  t6t  ou  tard  forcé  de  revenir  : 
voyez  , dis-je  , fi  les  nouvelles  levées , à peine 
exercées , avoient  befoin  de  plus  de  temps 
pour  fe  montrer  foldats  citoyens.  A peine  levées , 
que  le  roi  les  eût  menées  contre  les  trilles  alliés 
des  RulTes  , & vous  auriez  vu  fur  terre  ce  que  le 
prince  de  Sudermanie leur  a montré  en  mer  (i). 

C’efi  donc  l’efprit  patriotique , trop  long- 
temps oublié  parmi  nous , que  je  veux  ré- 
veiller & renouveler  dans  toutes  les  clafies  de 
l’état  , & fur-tout  dans  celle  qui  eii  la  plus 
près  de  la  nature , & qui  fait  le  mieux  de 


(ï)  C’efi  que  fancien  eljjrit  de  la  liberté  a encore 
toutes  fes  racines  , malgré  tout  ce  qu’on  a fait  pour  le* 
dénaturer  ; c’efi  ce  même:  Æfprit  qui  rient  de  battre 
cntfore  les  Ruffes  à HcvêI  •&  .en  Finlande, 
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quelle  importance  il  eft  pour  elle  de  con* 
iioître  fon  vrai  caractère  & fes  forces.  Mais^ 
me  répliquera-t-on  encore,  vos  troupes  ainfi 
exercées  n’arriveront  jamais  au  degré  de  per- 
fection & de  tactique  des  autres  peuples  de 
l’Europe.  Je  croifoiis  avoir  suffifamment  répon- 
du par  l’article  de  la  Suede , fi  cette  objection 
ne  demandoit  de  ma  part  un  plus  long  détail.  » 
Pardonnez-moi  donc,  Meffieurs  : ma  vigou- 
reufe  milice  nationale  fera  à coup  fûr  moins 
bien  frifée  que  vos  petits-maîtres;  elle  n’aura 
pas  non  plus  de  chapeaux  à quatre  cornes 
ni  à forme  haute , ni  à cône  renverfé  ; dés 
habits  vefies , foubre  vefies , cafaques , redin- 
gottes  , demi-rotondes , &c.  car  comme  elle 
laboure  & cultive  la  terre*  en  vefie  & en  che- 
mife  , par  les  temps  les  plus  variables  de 
l’année , qu’elle  pafie  confiamment  de  la  cha- 
leur la  plus  brûlante  des  jours  d’août , au  froid 
le  plus  exceffîf  de  fes  nuits  ; elle  ne  peut 
craindre  aucune  intempérie  des  faifons.  Elle 
fera  donc  habillée  de  quel  vêtement  vous 
voudrez , pourvu  que  fon  unifarme  foit  fimple 
& fur-tout  aifé  ; car  la  nature  n’aime  en  riea 
la  contrainte.  Elle  aura  un  chapeau  ordinaire, 
qui  lui  tiendra  fur  la  tête , & qu’elle  ne  perdra 
pas  dans  les  manoeuvres  ; elle  aura  l’air  mar- 
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tial  que  donne  la  liberté  & l’amour  de  foîi 
pays. 

« Mais  il  faut  qu’un  foldat  ait  un  air  militaire 
& préparé  de  longue-main,  répond  la  fecte 
contrariante  & appui  des  anciens  préjugés.  Par- 
don, MciTieurs;  ne  m’arrêtez  pas  en  li  beau  che- 
min. Je  fuis  fur  mes  foyers , & n’ai  befoin , 
pour  juilifier  tout  ceci,  que  de  vous  prier  de 
jeter  les  yeux  fur  un  recrue  Suiffe , qui  au  bout 
de  deux  jours  d’uniforme  a certainement  un 
autre  air  que  le  foldat  aux  gardes  de  hx 
mois  de  fervice.  Avec  cela,  faites  donc  ma- 
nœuvrer ma  milice  nationale  5 que  votre  tac- 
tique foit  fur-tout  limple  & non  compliquée; 
que  cette  armée  ne  foit  pas  toujours  comme 
le  ballon  fur  la  raquette , & que  chacun  ne  fe 
difpute  pas  le  brillant  honneur  de  poulTer  la 
balle.  >> 

« J’en  demande  pardon  à tous  nos  tafticiens; 
je  crains  que  leur  zele  ne  les  emporte  trop 
loin.  J’ai  pour  moi  mon  héros , Céfar , qui 
fur  ce  point  efl  de  quelque  autorité  ; que  ne  le 
prenez-vous  pour  modèle , Meilieurs  : c’étoit  un 
faifeur  de  chofes , & non  d’ordonnances  mili- 
taires , & fans  doute  il  a prouvé  plus  d’une 
fois  qu’il  favoit  fe  tirer  d’affaire. 

4^ Son  foldat,  fort  Sc vigoureux,  accoutumé  aux 


f 
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fatigues  de  la  guerre  , parce  qu’il  n’etoit  ni 
tourmenté  n’y  efFéminé , étolt  toujours  prêt 
à tout  entreprendre.  Arrivoit-il  dans  la  plaine 
la  plus  rafe  ? des  retranchemens  à peine  conce- 
vables lîllonnoient  la  terre  au  bout  de  quel- 
ques . heures  , & fembloient  l’ouvrage  des 
dieux.  Avoit-il  à alTeoir  fon  camp'  dans  des 
pofitions  avantageufes?  l’art  & le  travail  du  foldat 
n’étoient  pas  pour  cela  en  repos  : il  falloit  que 
la  nature  fût  encore  fécondée  par  tout  ce  que 
l’art  a de  plus  fécond  & de  plus  propre  à per- 
feéHonner  fes  éternels  travaux  ; & c’efc  de  fes 
mains , . auiïi  vigoureufés  qw’adives , que  font 
fortis  tous  les  chef-d’œuvres  de  Tart  militaire, 
qui  font  encore  de  nos  jours  l’admiration  de 
nos  grands  capitaines,  & où  ils  vont  prendre^ 
leurs  plus  fruôueufes  leçons.  >> 

L’on  ne  voyoit  point , fous  un  tel  chef,  le 
foldat  malheureux  6c  mécontent  par  le  tour- 
ment des  manœuvres  , pouflees  au  point  de 
devenir  rebutantes  ; car  quel  malheur  , quel 
dégoût  n’infpire  pas  à Thomms  qui  croit 
favoir  fon  métier,  parce  qu’il  ^’ell  véritable- 
ment mis  au  fait  d’exécuter  le  but  de  telle  ou 
telle  ordonnance , de  voir  que  le  printemps 
fuivant,  époque  à laquelle  il  doit  montrer  au 
camp  alTembié  qu’il  fait  6c  poHede  fes  ma- 


( M) 

Mosuvres  , une  autre  ordonnance  fuccede,paroît, 
& détruit  la  première,  le  remet  à l’A  B C du 
nouvel  inflituteur  qui  a fait  paffer  fa  méthode , 
j’ignore  par  quel  prelHge,  & lalfe  & fatigue 
alnfi,  par  des  prifes  & reprifes  de  manœuvres^ 
plutôt  oubliées  que  fuivies  , le  malheureux  fol- 
dat,  qui  ne  fe  voit  plus  qu’un  vil  inilrument’ 
cTamufement  & de  fpeâacle  public  , plutôt  que 
rhonorable  appui  de  la  vertu  patriotique  éc 
guerrière.  >> 

<<  Mon  héros,  Mellieurs,  ne  voyoit  pas  ainfî 
la  taftique.  Chez  lui  elle  avoir  des  principes 
fûrs  , uniques , invariables  ; elle  n’a  pas  chan- 
gé depuis  , elle  les  à donc  encore , ôc  les  prin- 
cipes de  la  tactique  font  aufTi  fiables,  auili 
certains  que  la  vérité  d’une  démonfiration 
géométrique.  Comment  fe  fait-il  donc  qu’on 
en  oublie  & néglige  les  principes  ? car  certai- 
nement on  ne  les  ignore  pas. 

Vous  avez  beau  varier,  changer,  répéter^ 
marcher  en  avant  & en  arriéré,  obliquement, 
fauter  , trotter , courir  à toutes  jambes  ; il  faut 
toujours  que  vous  partiez  d’une  bafe  ; il  faut 
toujours  que  ce  foit  du  point  de  votre  colonne 
fur  tant  de  hauteur , ou  de  votre  armée  en 
bataille  fur  tant  de  front , pour  former  de  celle' 
ci  un  bataillon  carré  ou  différentes  diviiions 
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au  befoin , ou  de  la  prèmîere  fon  dév'eloppe*- 
ment  félon  les  circonftances. 

Eh  bien , Meflieurs,  c’eft  de  ce  développctnenl 
bien  entendu  que  dépend  tout  le  fuccès  dô 
la  vraie  taâique  d’exécution  , e’eft  de  ce  dé^ 
veloppcment  que  dépend  tout  le  fuccès  des 
affaires , fubordonné  encore  à un  genre  de  ta£Ü^ 
que  dont  vous  ne  parlez  pas  fouvent , & qui 
marchera  toujours  avant  votre  taâique  méca^ 
nique  : c’efl  celle  qui  doit  être  dans  la  tête  de 
votre  chef,  que  mon  héros  poffédoit  fi  bien* 
avec  laquelle  Turenne  a fait  des  miracles,  dans 
un  temps  où  l’on  ne  connoiffoit  pas  encore: 
i’art  cruel  de  tourmenter  le  foldat  & de  le 
mettre  hors  d’état  de  foutenir  les  fatigues  d# 
la  guerre,  & où  pour  la  former  cette  taôique 
( que  je  nommerai  la  vraie  tafUque  ) , je  nè 
vois  pas  beaucoup  d’écoles  établies , ii  fur» tout 
les  fpeââcles  Scies  jolies  femmes  ne  font  pa« 
partie  de  cette  école. 

» Faut-il  donc  tant  tourmenter  des  troupes 
pour  leur  apprendre  ce  que  c’efi:  qu’obéiffance^ 
exaflitude  & célérité  ? Je  fuis  d’accord  avec  vous 
fur  ces  difficultés,  Meffieurs , je  l’avoue;  l’efclave 
apprend  difficilement  cela;  voilà  pourquoi  mon 
foldat  de  la  patrie  aura  tant  d’avantage  fur  le 
vôtre;  c’efi  que  la  liberté  ùit  & fait  tout  : iîm« 
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plifîez  donc  vos  principes  avec  ma  gënéreufe 
milice  nationale  , & vous  verrez  des  prodiges  : 
décidez  une  bonne  fois  comment  une  troupe 
^ doit  marcher , s’arrêter  & tirer , & au  lieu  d’un 
foldat  forcé , fatigué , indécis , ennuyé  » vous 
faurez-  ce  que  peut  un  foldat  patriote  , fur  de  fa 
befogne,  content,  fatisfait  de  montrer  à fa 
patrie  qu’il  fait  & poffede  fon  métier.  ^ 

<<  Ma  milice  nationale  ainfî  exercée,  & non 
chagrinée , vous  préfentera  tous  les  avantages 
que  je  viens  de  vous  offrir , & mille  autres  , 
Meflieurs , que  vous  fentez  déjà  mieux  que  je 
ne  puis  vous  le  dire , ne  fût-ce  que  celui-ci  qui 
vous  frappera  fans  doute.  Chaque  enfant  naît 
foldat,  quel  il  puilTe  être,  & a dès  fa  naif- 
fance  fon  pere  pour  infhtuteur.  Pour  la  théorie 
il  l’entend  parler;  pour  la  pratique,  il  le  voit 
faire  : du  jour  où  il  rejoint  les  drapeaux  à l’âge 
de  feize  ans  fixés , qu’il  a l’honneur  de  re- 
cevoir pour  la  première  fois  les  armes  de  la 
patrie  , il  efl'  foldat  oc  foldat  tout  formé.  Je 
doute  que  toute  la  tactique  des  faifeurs  mo- 
dernes, puiffe  lui  apprendre  quelque  “chofe 
de  neuf(i).  Il  fait  qu’obéiflance , exactitude  & 


fi)  Je  ne  crolyols  pas  qu’au  bout  de  dlx-îiuit  mois  cette 
Té  rte  fut  auffî  bien  démontrée  par  nos  perits  rnüicicnsde 

• - célérité 


j)i^j»içsgs , artns,si  jir«nÛ£yj,  a{ÿ>uk  daf 

l’wiîW  <te  EWWe  ^ la.lihe{îi,^S;-  {>ai,- 
d#«&‘Wt,  odHJ  da  4«voir  en  eft.  la 

&.  fesi 

vews.  aqj,Eftui;,mpntrpî.  à, 

9Sâ  &;  arjgisps  chip/s  é;psa^.,  qjiel 

99  tir^  dlunê,  pareille,  armée  ; 
j^'l3iÆe  i ISHfi  9.xE^rie0i%  % % l«pr  §ê.We.  k 
lâ,%j®Sï,  iv,Qk  qu,eUft,tac.- 

qpsliip*  ÇqspS,  9&8Q»^é  j%  dppoe  au. 

Q’efti  à-  leuïs. 
WÿS^  les,  ^eux.  du  . rQÎ  j le 
où,  il.,  %9  i)ép^aire,  da  moqîfer,  eji. 
k PifP^s,d^*  9ïa9«U5tfei;»,efl,  foaaautv 
Çâps  ÇflawJBÇg.  w çp)]^  r.ési.ai . vkgtr. 
çjpit  ®illkfe°TOes  gsui;  dett^fc  9ft. 
yi«5çe|^^4e  9io9poîS^rqj]|e,  quetfei^ina#, 

^ «te  «pîlte  pw-tep*  ii^m. 


«!^ete.ei|gp»s  ^ig^tetes  «Je  cettq^an^^,t^. 


fi'x  ans,  à qurpai  entendu  fôus  kiur^<^n€«;mtes-aî^ 
pffqnos^e^  lérmen*  ckiqïw  a\&e^  J^cÿ^gk- 

pasteiiaqaàilgar  SÊ,îS-t 
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aéléâté , , fo«t . lypriaeige^de,  la«  vxaltt^tacîique^ . 


au-deffus  de  leur  âge. 
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tîonale,,„5c  qui  n’eft  point  ftipendiée,  distri- 
buent, au  nom  de  la  nation  & du  roi,  des 
gratifications  aux  officiers , bas-officiers  ou  ci- 
toyens Soldats  qui  fe  feront  le  plus  difiingaés , 
par  leur  prefteiîe  & leur  activité  ; qu’on  inf- 
crive  ces  régimens  félon  les  lieux , les  diftriéts 
& les  provinces  où  ils  font , 8c  qu’une  note 
, Soit  remife  exactement  aux  provinces  dont  les 
régimens,  après  une  jufie  appréciation,  auront 
le  mieux  manœuvré;  8c  j’ofe  vous  promettre 
que  la  tactique  Pruffienne  fera  bientôt  en  dé- 
faut Hélas  I l’on  alloit  voir  à grands  frais  les 
charlataneries  des  prétendues  grandes  manœu- 
vres de  Frédéric,  roi  d’un  petit  état,  où  il 
faifoit  tout  voir  au  mierofeope  de  fa  lanterne  ; 
tandis  qu’à  notre  porte  nous  ne  voulions  pas 
voir  des  gens'  (impies , modefies , qui  ne  font 
pas  grand  bruit  fous  les  armes  (i) , qui  n’é- 
crivent ni  ne  compofent  de  gros  volumes  de 
taâique  ( dont  les  principes  font  lî  fimples , 
fï  jufies,  fi  peu  étendus,  ) & qui  eufîent  à 
Rosback  culbuté  la  réputation  naiffante  du 
Pruffien  & fes  bayonnettes. 

Que  notre  grand  roi  8c  la  nation  ne  lais- 
fent  jamais  entrer  l’armée  en  campagne,  que 


(i)  Les  Suifies. 
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ia  paye  de  chaque  foldat  ne  foir  portée  à neuf 
fous  fans  retenue.  Vous  ne  payez  rien  en 
temps  de  paix  ; qu’au  moins  à la  'guerre  mon 
foldat  national  fuit  bien  payé  : dès  cet  inlbnt , 
vous  lui  confervez  fa  robull:e  fanté  ; car 
l’homme  îibie  a un  phyfique  à lui , celui  des 
mœurs.  L’honneur , la  difcipline  , fi  nécefiaires  , 
ne  font  plus  expofés  à la  mifere  & la  néceifité, 
véritables  fléaux  du  foldat.  Abandonnez  aux 
autres  nations  l’affreux  fpectacle  de  voir  les 
arbres  tout  couverts  des  malheureufes  victi- 
mes de  la  maraude  & du  brigandage  ; malheurs 
non  prévus  & faciles  à prévoir  ^ & qu’on 
pouvoir  épagîer  au  genre  d’hommes  le  plus 
précieux,  (i)  \ 

« Après  cela , Meffieurs , que  rennemi  vienne 
attaquer  nos  foyers;  à lui  permis.  Comme  je  ne 
p^le  qu’à  des  Français,  chacun  fait  & peut  faire  la 
réponfe , 5c  dire  ainli  que  moi  comme  il  fera 
reçu.  >> 

Voilà , mes  chers  compatriotes  ( puifque  je  ne  ' 
puis  plus  m’adreffer  à M.  de  Guibert  ) , voilà  ce 
ce  que  j’ai  écrit  au  mois  d’octobre  1788  , 


(i)  Dans  la  guerre  *d’Hanovre,  vingt-deux  hommes 
ont  été  pendus,  dans  le  même  jour,  pour  cette  même 
caufc,  à diffcrens  arbres. 

B a 
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ce  qu’il  avolt  yu  » Çe^  qvi  lui  ,#4  yeqil?  > 
xs  qu’il  avpjtlj},  ce  qu’i}u’jvoÿ:|>,aj|^rçuv4,  JU# 
ce  qui  A ét4  jpftilîc  4ppHi|  fat  ''4fîgî-fiï!9 
minions  d’homtpes  aripé*  aujpiun’hiji,  qq’il  vpU" 
clruit  désarmei  d^qji  fou  fyiSêrue  ; vo^,^_  cç  q^i 
^’a  pas  {nûîitc  alg|s  fa  ci'iûquf , p3rc|;  qjje  1® 

t;^p»q’4toif  pa^  awî¥,où,  perfu^f  8“?  l#çW? 
jÇwWê  dépruitf  parpp  pfft- 

igt  .de  ïffmpi^prutçg  & dp  P^lis- 

» w«i?%  OU®  fionffsw  «"  pe4vapequ’pp 
Wfl?  » «4®  U»#  % 

^ f te  kjPÏm  6^5  j Gçqq’il 
a«W  fi  fcipç  te»,,  flu’ü  fvpit  vc^ij(  ^ptrgiiÿ 

te  po»ï  44te  par  te  Pfote  i?f- 

truâeur  d’armée  recrutée , & d’^é^ntj^erçeni: 
«üt^  dp  l’tegm^glie  fW9?fie 

df  1?  réÿte^q  .de  17.8.9..  V$iJ,à  CP  qu’il 

wm  îrtef  d^pf^  4?  ^ iReç»pie?.  ^ 

CP  que  j’iojSi»  P9Sf  fSKV>fe-  *.■••• 

Quel  plus  beau  fj^eftacle  & quelle  plus  1^^1|^ 

vérité  dete  ? PW  réfewte  iP # ISi*i 
prpbiteeiqiigl  W ÇfJpi  ^ 

viugt-piuq.  millions  d’J^onyyei  g^i  îi^n^gt 
conquérir  leur  liberté!  que  la  fécurité  aâuel- 
le  de  l’empire  échappé,  à tous  les  orages, 
à tputes  les  calamites  du  dedans  ; tranquOk , 
imperturbable  fùr  les  vaines  craintes  d’enne- 
mis d^  ^hors , & déjouant  dans  fa  grandeur 


& k noblé  fîêïté,  ttmtes  le^  itiéHiéti  fom*<5fe^^ 
les  ffïtîigîrésf  obfctires  cPeftrieriiis  combîëî  dë  ik 
8^  t€s  fàretofl  ; qfirr  fdnë 

eftt‘(5fè  éMèthréf  dâYirs  fdfr  fôifr  ! q*aél»  bstkc 
fjféctatfe , di?-|é“ , que  de  ràit  qilîAitf  cerit  mife 
hommes  armés  pour  la  faiftte  cânfé  dfe^leï3rlihéîfé>‘ 
{é  f'epdfârit  è^^Aqmîlemè^  for  îeùr  confciei^e 
8ê  ictîT  téffii,  îét  fèün  fût  eûtïé  chere 
&T  i jamais  â^é’fcrè  poip^é^  des’  îêhxs  , qtat  feufd 
a ôü’A^ïsr  cfette  âügttfe  & prétiéufê  Inerte éft 
ékrcttïhhi  (fe  fés‘  faix  tetiés , dé  fes^  v^u^* 
pàftfîoriqifésf  & pfe^û^feiîtrâinfe^*,  le^  d>m  ïef 
pte  fecûîéiéè  eê  tra^é  emptf e , fani^'eif  exce^ 
téf  mêmè'  (Éf  po'flfô^îfo^îS  dér  âextt  trtônêB  y 
Êft  , c'el^  #fe  ë bi  joux  ,' 

c'etf  I,  f^]b"èqtré  o#  h fiattrm  re^réMfe^d^t^ 
leîf  phfs  fàCpés^  qûé  ffôuSs  troüYiôi^  ^amïi'  nOtfîr 
de?  fcffïtngs  qid*  Ÿéüfént’  fiire*  tomBer  de  hos' 
gfôTfetife^  fftâirï^  dfer  qirf  s’éâ'  trouvent 
hôhcnréSfsfQuïrf,  C€  feiftt  dès  MîiaaSorrs  fisius  toutes- 
' le?  ferme?,  & fer-tbut  feuS"célle.<fe-  pàir  fanenx 
cinifiiTe  arrrrré  de  fe?  probiêmesy  q«i-  pfope4e 
touj<a4u;s , pour  empêcher  la  vérité  d^éclose , le 
bteiîi  d©  nakst^^ëk  pea^pét^r  1^  mal  recuy^fes 
d<ù&m^  ëi  les?  préfèîuiifôs  iifqui^ucle*,  que  nous 
déTmkieifs  un  mifade,  êé  Fe^fbnnément  ^du- 
quel nous  fommes  à.péÎHé  revenus*;  ët  c’eiî 
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avant  d’avoir  fenti  la  joulffancs  , que  nous  nous 
replongerions  dans  d’intarilTables  peines  ! Non  , 
la  poftéiitë  la  plus  reculée , de  quelle  nation  elle 
pulffe  être , ne  dira  point  , dans  une  llupeur  mor- 
telle , en  voyant  riililoire  de  cette  auguile  & 
' immortelle  rév)s)lution  : 

Quoi , ce  peuple  étoit  armé  , 8c  c’ell  après  le 
miracle  inoui , préfumë  impoffible  par  tous  les 
hommes  célébrés , à un  grand  peuple  de  de- 
venir libre,  que  fa  liberté  conquife  , fes  tyrans 
de  tous  les  genres  anéantis , il  a cédé  fes  armes 
comme  une  enfant  cede  fa  poupée , en  fe  laif- 
fant  aller  aux  infmuations  riienfongeres  de  fes 
anciens  ennemis , qui , avec  de  la  métaphyfique 
militaire  , de  grandes  queffions,  & faifant  de 
la  proportion  la  plus  fimple  un  problème , 
difent-ils , impoÜible  à réfoudre  (i),  8c  fur 
lequel  chaque  citoyen  pouvoit  8c  a dû  pro- 
noncer! Cet  infortuné  peuple  français,  auquel 
femblcit  être  réfervé  l’honneur  de  fonder  la 
liberté  du  globe,  n’a  un  inflant  brillé  que 


(ï)  Faut-U  ou  ne  fant-il  pas  d’armée  recrutée? 
Gravées  foient  à jamais  dans  tous  les  cceurs  ces  paroles 
mémorables  d’un  de  nos  plus  illuftres  législateurs , 
M.  de  Menou  : Avec  les  troupes  recrutées  , Vefdava^e  ; avec 
les  troupe-:  nationales^  la  liber  té. 
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pour  plonger  i jamais  par  fon  exemple  Tuni- 
vers  dans  un  éternel  efclavage , & prouver  qu’au- 
cune nation,  après  de  pareils  fuccès,  ne  doit 
tenter  de  conquérir  fa^iberté , puifque  la  fîenne 
ne  fut  qu’une  éclair. 

Non  , la  pollériié  ne  pourra  le  dire  ; non,  les 
inlînuations  les  plus  periîdes  ne  pourront  nous 
frapper  ; non , chers  compatriotes , c’eft  de  votre 
état  préfent,  de  la  guérifon  de  vos  bras  jadis 
paralyfés,  maintenant  armés,  que  je  veux  former 
la  force  publique  du  dedans  & du  dehors , & 
Jui  donner  une  bafe  aufii  refpectable  qu’im- 
muable, en  offrant  à l’Europe  étonnée  l’exemple 
d’une  armée  aujffi  formidable  qu’invincible. 

Ce  font  donc  des  lieux  communs  & rebattus 
que  de  dire^  que  les  puiffances  de  l’Europe 
ayant  des  armées  recrutées , la  guerre  e(i  un 
art  dont  ce  principe  fait  une  partie  effentielle, 
une  profeffion  néceffairemerit  exclulive , & que 
conflamment  il  faut  les  imiter.  Voilà  du  vieux 
fyfiême,  voilà  le  langage  des  cours  & des  defpotes 
de  l’Europe.  Pour  nous  le  propofer  en  cet  inHant, 
il  faut  avoir  bien  vieilli  dans  la  rouille  des 
.préjugés,  & fuppofer  le  plus  beau  peuple  qui 
fut  jarnais,  à l’époque  glorieufe  où  j’écris,  bien 
petit , bien  foible  & bien  méprifabie , pour  quit- 
ter le  triomphe  d’une  vertu  plus  qu’humaine  , 
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-farts  S’attife  fe  iMcfeVsgfe.. 

, -^rtaî^  fe  'f ’«!f(^|)®8  -eu , f , 

le  %dïSieur  '^yter  -ffïès  ' itlëês  fift  'qtte 

•fê  *ffaiîlê , «ù  %4ii  ps-ôi^Bîïîé  isrôpî^é , fattt-'8 
une  armée  recrutée  ou  iffie  ïtfri#5  fllftfbKafe , 
■îl  fl’iéft  pa  8'^oits  -qaefi  «gflÆ  ffeur 

‘t^fduitee  teïïe  %c  % *tTfettre  -à 

#e  %ïf$'  mës'bb‘m]p1^^  , fffstttt  ^ 

€e1.‘ 

-Si  %ft  liMit  psts  ‘dè 

i^aàtéiîr  fe  edMbats  S^jSÀrîTî , p ItS^lflfe 

Semât] dl  m i5^tS  ceriffie  là  fetite  ^pillïlïqiié  I 
ISaïts  îâ  îîbeftë^;^Sc  M «e  •‘faùt  #awc , 

répôtidn  , cbiîîs^aîriâre  pe/f6n^é. 
pfôïîob^céi  ....  ■En|agé'êc1:tfém 
pàs  des  mtrfs  fe-ïîteîtêè;  üsîofft  ?efe  d’*b  €6k- 
traihfe  Wdcièée'^bieîî  diffir^nte , •&  à fàWfe 
ÉErns  ^'mAetmommême  de  yètreaitKde~i^<^tëe , 
qiii.'biivte  ''tfne 'pcrrte  àu  riee  j%c  t5&4à  jttirreflfe 
va  %î€bîèt^1e  pt^mett!^  "im  afyîe.  'î'îofs,  Mut 
'fa lit  'lepTïts^ifîdîb,  pèîîd^mi^  #c^a  'je  rùs 

Hlfër  ma  force  àfmêe  §u  %i  dsû  dtfîbrs , 

& cd?ri%àttre^avet-àva!titagè  (f^àfftiàî 

^ 'rbJcfixsfe,  '|dilt^^peîékdefét!i^i€,éiaà't^ 
‘delîïon,  tik  peujk  êe  dliôîii- 

tnes  Wiïqms  letfr  Irbertë. 

Qtié!  "eft  ^îe  ^ms  -'gf mâ  W Se  tSïpfe  pn- 
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uiHKffmeÿteÿtflaet 

ddtriiq<Æ  A4à^isfÛl^1^hpcüpie  dft 
b.%  trmm  «Ihewrtmfes  ? C(à  élite  tteuW  là 
(ïCfaftl*#^oAâe!i1ild}*Hdiii,  IttiritlretëiîiJmAWftév 
h îa  ïitotèaSélit  cëftahié  d«  leuï  fSïtJpriëté.  Pt5«t 
«ri^'W  S iflTÀdèï  tès  trait  •pÔlWM  fi 
ffitcoKh-ttS  ,iî  éitrîl^Meltt  ÿroîS«^,  èbiftîSWA 
tifpërki  iqufe  j»«  ÎWéhffité  & lHait 

ftft^Wte^értfetfë,  Qufe  l^ai  ilSeëdufeJitiiihfitbll^Hè 
& une  morale  coiiéTJiüiré  > J)ai  {«iiidpél 
ërn^  i’ufëitftl  ^néi’al'e^  ét  isfie  pm  imt  ^üi!e 
f^rc^ormn  <dâiît  ikifs  éan|^i:l  &k  léis 
Je«wîïmoea:eÊ^tei  M b»fcs4  toutes  îte*  modi^ 
iiæiaâxees^èe^IairêsÀ  mes  pntv- 
^ F^c^jtne^  & dans  ks  fages 
êc^ÉiÉÉ?o^^  sâügüftesfépréfentàn»- 

, ?di0i3ile,îëd3Ésaébn  tout  ékifle 

IlÉÉâsi  ^ds  Câdétà  d:ëci'etf^  dah^  ces  droits 
fébisés  <Ég41ii^Me^  3uaït€4  ?ciiï^bk^  jiamtcjèk 
géîèsrfki 

Et  tm  îlüîteQfffel  & à i^ais  oelébcpc  décret 
gfteîi^  âc  »de  çaîjt  ï Que  définir  àpre^ 
'déckrâfe'S^  de  «los  ddÉïi^dkux  ? £ebu^ 

■ - • fs[ôûs  >Mô  i?t^uloek  de  gUe^œ 
avec  perfonne  : on  peut  nous  forcer  à nous 
défendre,  mais  jamais  â attaquer,  & nous 
ne  pouvons  prendre  îe^  armes  hors  de  ^los 
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foyers  qne  pour  protéger  la  liberté  de  nos 
voilins. — Socrate, Platon , Thucydide , Phocion, 
& toi  plus  près  de  nous , Caton , paroilTez  ! Les 
beaux  jours  de  la  Grece  & de  Rome  ne 
font  pas  effacés,  puifque  la  France  les  fait 
renaître,  ou  plutôt  que  la  France  étonne  la 
Grece  Sc  Rome.  Que  faire  aduellement,  euf- 
Xé-je  pu  dire  à l’auteur  de  l’opinion  déjà  citée? 
C’eR  ici  qu’o/z  ne  tient  pas  à de  tels  vertiges^ 
a des ‘ef pries  ji  incomplets  {pC), 

D’après  ces  lumineux  ëc  fublimes  principes, 
d’après  les  faits  & les  circonRances  qui  nous 
environnent,  je  réfume  donc  le  nombre' des 
citoyens  aftifs  de  l’empire  en  état  de  porter  les 
armes  : ce  nombre  formidable  fe  monte  à trois 
millions,  dont  dix-huit  cent  mille  font  déjà  en 
uniforme.  Je  fuppofe  le  décret  de  la  conf- 
cription  déjà  émis , & l’Affemblée  nationale 
décrété  üne  confeription  de  feize  cent  mille 
citoyens  les  plus  en  état  de  porter  les  ar- 
mes , tous  garçons  , fans  ’ aucuns  ‘ peres  de 
famille.  Ils  font  déjà'  en  cet  inflant  at- 
tachés aux  milices  nationales  exercent 
ou  font  ' près  d’exercer  ëc  de  faire  ! le  ma- 


(i)  ExprefHons  de  Tauteur. 
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niment  des  armes.  Je  pourrpis  bien  ici  pro« 
pofer,  comme  à Rome  , de  claffer  tous  les 
citoyens  par  leur  état  ou  par  leur  fortune , & 
faire  marcher  les  plus  riches  les  premiers.  Mais 
comme. cela  ne,  plairok  peut-être  pas  â tout 
le  monde,  j’ai  un  objet  plus  impofant , plus 
important  fans  doute  : c’eR  de  ménager  la 
délicateffe  d’un  peuple  plus  que  Romain , qui , 
diaprés  régaliîé  des  conditions  décrétée , ne 
voudroit  plus  laiffer  à celle  de  la  fortune 
rhonneur.&  la  préférence  de  'marcher  la  pre- 
mière aux  dangers  & aux  hafards. 

* Il  faut  donc,  fans  choix,  fans  diftinfUons , 
prendre  l’armée  dans  la  maffe  des  citoyens 
aâifs , feulement  dans  rordïe  , & chacun  à fon, 
tour.  Je  fais_fortir  des  rangs  de  ces  feize  cent 
mille  François , quatre  cent  mille  volontaires. 
O France , jouis;.!’  Europe , étonne-toi  ! Def- 
potes'de  la  terre,,  rentrez  dans  le  néant  ! Tous 
forcent  des  rangs & voilà  l’armée  françaife. 

Mes  freres , je  ne  puis  foutenir  ce  fpeRacte  « 
attend riffant , trop  au-deffus  de  mes  forces. 
Vous  êtes  la  pépinière  des  héros  de  la  liberté, 
je  l’avoue,  le  type  immortel.de  la  France 
libre , l’efFroi  conftant  des  tyrans  ; mais  il  faut 
garder  nos  foyers , nos  femmes  & nos  enfans  ; 
il  faut  nous  monter  au  ton  de  l’Europe  encore 
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hdîi  poW  ^ tnm  pèur  m&cà 

cféfeîl^fé.  ri  iké  fefe  ^ênè  ek  â^âmié  qifùn 
cêl-Êalâ?  dé  qmaWe  èsnt  raille 

é^fhnis  to^fotirs  ptêB  M pféhiltl'  ^afpôl  , 
it^t  jpliiÿ  que  füffifarfô  fetiriëf  l’afiffée: 

ôèfM^ailé  6^  TârMëé  ^ ës  de 

Il  ri!6kté  dè  ëës  qtratfe  cërf#'  hoitiJfïêâ 

^ je  ¥âîr  ^fmèr  Tairiit^  m ââkitrf* 

Cei  dëa^  cent  rasHë  èitëyèns  titdiér  de  I?ar- 
iA3ë  fî^minéfïte  i'  fènt  aiiffltôiË  fè^rtfiés  m té* 
glffe^én^,  (t}  6ë  lé  fçà  #§MIMé  afec  ks 

citoyens  de  ^ te  dignes. 

'p&f  îëéf  i laiii'  l«lnteës  & kfcr  vetttes  ; 
^ éëir  régi#tén#  fé  tiéndf^t  prêts  à 

atr  i^rtedêi*  t^drë  $ pêütVSI  ê^ikiït->> 
r^èM  ëfe  l’ittirSîî  ^ & de  t<kif  aaJ 

qiié  fëtst  de  giiëi're  ^êxtgè.  ^ ii 

hés  éîftjrîdis  de  V^xméé  p^etî»âh^té  ët  de) 
l%ffWeô  àctMfé  kiàîMèiffiiés  ^ ëc  paffâgés  avec 
les  dîBûiéfs  dtpyëtîiï  de^  Tai^câêiifïé  a#ôiée<  & 
if  y éft  a beâücdüp , dire  lè  pM  gn^d 
ribthhYè , âoùt  fe  gîorieiît  cit'i^^e  H*à  pëà  été 
itlî  îVfÂàht  ëqtiit^'ae  ; car  jè  fè  dfe  ^ & €dlk 
rf!â  JJtdfedîoiîdefoij'  je  «e  tro^  pas  béaiicotip 
â Ce  niot  d^âriftecràéie  $ vkfede  féns  ^ ^ îl 


(i^  pdrranlîè  nom  des  diffêfSns'depa’rtefnéns,  difttiéïs  5tc, 
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pm'ea  î-apfftpf  te  IsLsà^ffm  i l«|^r 
iô«/  i»ai  eafeudus , ^ tç^u^  Çff^ 

fXMstenc  lauj  ^m^stm  fur  J’hôteJ  de 
Je  tl$e  auffit&t  de  V%xmé^  et^ 
kiïxsMt^yàix  à >quatft5  - ¥Î|îgt  ;^iJie 
f^our  la  garde  % nos,  frontières , ^9^^  k 
côiaferye  pf^s  qu^Hne  premiers  ligne  * les  ^eu? 
autres  ^ tcop  difpeadieBfes  » & 'devenA^s 

fî>arMîaiÉ©i£e  (jJ  fOEÎ  fuppi:|^4fi*  Çijf 

IbixajçMDe-ir  dix  â qmtm  t Y.îngî  wik  hoaiff^ 
(-que  ^«xeduirai  çrmm^  ui  jpAf  à \» 

pris  dans  toutes  te  âiPWI»  qjp- 

tcMsze  telle  hommè^  Pâ¥âlifk  %,  fqi^^r 

fix  d’infanterie.  Ils  ont  une  paye  de  jiei^ 
pâr'^ux,  de  f ite^l  qi#  Sf  df?  üPgs  ‘ 

penr  le  fery’ie^  li^e  iU  feî:\^t  ^teaqj 
ua  .GOsa»©  i&  ;k 

légiwns  4e  m ^ 

liant  xete.és  par  ini^  de  k 

«aêaa«  aiaonép  ^ laqutH©  ils  f§  réiçGQ^^^ 
ïent  ; .QBuxte  par  Wf  * .fe 

aindfi  de  ite®- 

‘Le  p^eteôr  ay.^tage  qui  f#i|'  appe^r' 
vpk  , & qui  i^xcitoit  le^  pjaintî# 

Iteteux  (k  i’oAxrpge  dté»  ($ai  4^'^  itqur  ' te 

^ î " '■  — ^J***..^  J»i  4,«*iU  ^*sa,  41,  '-iiT^ 

(i)  De  douze  cent  mille  hommes. 
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le  plus  fort  problème  à réfoudre , en  fuppofant 
qu’on  voulût  organifer  une  armée  nationale  , 
étoit,  difoit-il,  qu’on  ne  pouvoit  le  faire  fans 
enlever  à l’agriculture  la  moitié  de  fes  bras  ; 
en  outre,  comment  faire  marcher  les  riches? 
" Ah  ! je  ne  le  crois  pas  ; mais'  périffent  plutôt  â 
jamais  la  richeffe  & l’avarice  qui  vo'udroient 
fe  fouflraire  au  fervice  national  î Quant  à l!a- 
gricuiture,  je  dirai  les  arts  même , le  problè- 
me eâ  réfülu.  La  partie  agrede  comme  la 
partie  citadine'  a fait^  fon  fervice , & rentre  au 
bout  d’ün  an  dans  “fes  foyers.  Je  dis  plus,  ceux 
qui  voudrôieht  faire  deux  ans  de  fervice  en 
feroient  les  maîtres  , & il  s’en  préfenteroit 
beaucoup/ 

Le  fécond  avantage,  & que  les  ennemis  de 
mon  fyjftême  ne  pourront  éluder , c’eft  que  dans 
quatre  ou  cinq  ans,rarmée’permanentede  quatre- 
cent  mille  hommes ‘a  paffé  par  le  fervice  de 
guerre  : qu’une  autre -‘génération  fuccede  &: 
s’élëvé  , qüe  ‘ les  uns  ' fe  marient  , les  autres: 
courent  les  mers  ,-^peu  importe.  De  nos  jours  feu-, 
lement , calculez , chers  concitoyens , je  vous, 
prie,  quelle  eft  la  maiie  de  force  & de  patriotif- 
me  du  citoyen  français,  dont  il  ne  doit  pas  y- 
avoir  fous  vingt  ans  un  feul  pere  de  famille 
qui  n’ait  fervi  fa  patrie.  Avec  un  tel  peuple , 
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que  deviennent  les  abus,  le  charlatanifme  des 
ctHirs , les  ambaffades  les  petits  traités , 8c  les 
tracalTeries  de  toutes  efpèces , fous  l’œil  vigi- 
lant dé  l’expérience  & du  patriotifme? 

Je  reviens»  Mais , m’objeâe  quelqu’un , que 
faites- vous  de  l’ancienne  armée  recrutée  ? vou» 
n’eh  parlez  pas  fouvent.  Pardonnez  ; vous-avez^  ^ 
donc  oublié  qu’à  l’inlîant  où  l’on  a nommé 
fes  ofüciers  dans  l’armée  permanente,  toute 
l’armée  a recouvré  le,  droit  de  citoyen , vient 
fe  fondre  dans  la  nation,  & fait  partie  de  la 
grande 'armée  de  douze  cent  mille  hommes  ; & 
iis  font  pour  la  plupart  du  nombre  des  quatre 
cent  mille  volontaires  de  l’armée  permanente  ; , 
il^  fe  font  fait  infcrire  , & attendent , fans 
quitter  la  frontière  / leurs  freres  auxquels  ils 
vont  apprendre  le  fervice*  de  guerre  tous 
voüdroient  y refter  pour  jouir  de  cet  honneur; 
mais  cela  eilûmpolîibie.  La  plupart  des  vété-,, 
rans  s’en  retournent  avec  la  paye  qui  leur  eft 
afîîgnée  ; les  gens  mariés , qui  ont  prefque  tous 
un  talent  ou  un  état  ,'  vont  jouir  pailiblement 
du  noble  fort  de  citoyen  aftif;  d’autres  , né- 
ceffaires  à leur  famille,  que  quelque  légéreté  / 
de  jeunelTe  leur  avoit  enlevée  , vont  reprendre 
leurs  travaux.*  Il  ne  vous  telle , comme  vous 
voyez , d’une  objeSion  qu’on  a cru  très-em- 
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qu’attçntion  dans  les  circonflances  aSuelles  f 
eft  l’économie  qui  réfulte  de  mon  plan.  Pour 
cent  cinquante  mille  hommes  , l’auteur  cité 
évaluoit  la  dépenfe  à 90  millions , à foixante- 
dix  mille  hommes  de  fervice  fur  la  frontière  : 
j’ai  plus  de  40  millions  d’économie. 

Voilà  tout  mon  fecret  pour  , réfoudre  le 
problème  mis  en  quelHon  par  l’auteur  dont 
j’ai  pris  la  liberté  de  combattre  l’opinion  fur  la 
force  publique  du  dedans  & du  .dehors  , & fur 
lequel  tous  nos  compatriotes  peuvent' Sc  doivent 
prononcer. 

‘ Je  crois  donc  imminent , & très-imminent,  de  ' 
ne  pas  reconllruire  une  armée  recrutée  , que 
le-  vrai  civifme  a décompofé  de  lui- même  ; de 
n’àvoir  chez  un  peuple  libre  qu’une  armée  pa- 
triotique , conftamment  alimentée  par  des  ci- 
toyens libres  (i).  Quand  pour  preuve  de  la 

^ 1 

' f ■ *' 

(i)  La  capitale  formant  une  exception , confervera' 
fa  troupe  foldée  , , qui  feroit  le  ferVice  chez  le  roi , 
arec  quelques  détacliemens  de  la  milice  parifienne , qui 
ne  doit  jamais  céder  cet  honneur  : ce  feroit,  même  là 
rinftant  de  faire  revenir  ce  corps  infortuné , mais  è.  Jamais 
refpeélable , de  MM,  les  Gardes-du-corps , de  leur  faire 
un  meilleure  fort , & de  n’avoir  dans  rejnpire  d’autres- 
troupes  foldées  queux*.-  . _ • • ' 
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Ibliditë  de  mon  opinion  je  n’aurois  pas  donné 
les  raifons  péremptoires  ci-deffus  expofées , qui 
ne  trembieroit , ou  plutôt  qui  ne  nous  accuferoit 
pas  d’être  indignes  de  la  liberté , li  nous  pou- 
vions un  inilant  nous  laiffer  entraîner  par  les 
fons  féduiians  d’un  pouvoir  abattu , qui  prétend 
encore  nouî  vouloir  du  bien , en  daignant  s’oc- 
cuper d’éviter  à nos  bras  la  peine  de  porter  des 
armes , & de  nous  donner  pour  fuppléans  une 
armée  recrutée! 

Quand  de  fa  fuppreflion  tout  les  biens  ci- 
deffus  expofées  n’en  découleroient  pas , quand  de 
fa  continuité  tous  les  dangers  n’en  feroient  pa* 
éternellement  fixées  fur  nos  têtes  menacées, 
quel  efi  le  Français  qui  pourroit  oublier  le 
traitement  fait  aux'foldats  patriotes  de  la  gar- 
nifon  de  Metz , après  la  journée  du  4 mai  ? 
Quel  efl:  le  vieux  Franc  rajeuni  par  la  révolution, 
qui  ne  frémit  pas  d’horreur  en  voyant  leur  civif- 
me  ainfi  traité  ? Quel  efi  le  citoyen  qui  ne  tend 
pas  les  bras  à ces  braves  & refpectables  foldats , 
pour  les  recevoir  & les  infcrire  dans  nos  mi- 
lices nationales?  En  efi-il  de  même  des  com- 
mandans  de  Metz  ? Que  peuvent-ii  devenir  ? 
Quel  efi  l’homme  qui  ne  les  repouffe  pas  de  ; 
l’honneur  de  commander  • un  détachement  de 
milices  nationales  ? Quel  efi  le  citoyen  tout 
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dévoué  i la  loi , qui  voudrolt  lui  obéir  par  leur 
organe  ? Fidele  à cette  fainte  loi , qu’il  eft  im- 
polRble  de  méconnoître , il  s’écrieroit  ; Sous  de 
pareils  chefs , loi  facrëe , loi  de  ma  patrie , je 
ne  puis  te  méconnoître,  & me  profterne  devant 
ta  fainte  image  ; mais  , ô les  miens  î faites 
comme  à Rome  : quand  un  homme  défavoué 
propofoit  une  loi  utile  » en  lui  impofant 
lilence  , on  faifoit  proférer  aufïl-tôt  fa  motion 
par  une  bouche  civique  & pure.  Faite  donc 
prononcer  la  loi  par  une  autre  bouche  , 5c  je 
la  reconnois  & fuis  fon  efclave. 

En  elt-il  de  même  de  la  refpeâabîe  mu- 
nicipalité de  Metz,  pour  les  honorables  cer- 
tificats qu’elle  a donnés  à ces  braves  & mal-'^ 
heureufes  viêlimes  du  defpotifme  5c  de  la 
perfécutior?  Municipaux  citoyens  de  Metz , 5c 
vrais  amis  de  la  révolution,  votre  vertu  refibr- 
tiroit  peut-être  moins,  fans  les  élans  du  vice  , 
de  l’intrigue  & de  la  honte.  Continuez , votre 
récompenfe  efi  dans  nos  cœurs. 

Veuillez  bien  remarquer,  chers  concitoyens, 
que  je  ne  vous  préfente  pour  recrue  , au  cas  ' 
de  mariage , de  maladie  ou  de  mort  d’un  citoyen 
de  l’armée  en  aôivité,  que  des  citoyens  avoués  , 
reconnus,  exercés , dont  les  mœurs,  la  vieprivée, 
robéifiâncc  aveugle  à nos  faintes  lois , font  les 


mêmes  , runite  enfin , centre  de  Tordre.  Veuillez 
bien  comparer  cette  compofition  d’armée  avec 
l’ancienne  formation  , les  mœurs  , l’éducation 
de  la  jeunelFe  engagée. 

Qu’on  ne  vienne  pas  me  dire  que  dès  que 
j’admets  l’éducation  publique  , & la  foumiffion 
aux  lois  étant  la  même  pour  tous  , les  jeunes 
gens  qui  s’engageront  deviendront  de  même  des 
foldats  citoyens  : non  ; celui  qui  s’exprimeroit 
ainfi  , ne  feroit  pas  de  bonne-foi. 

Dans  la  milice  nationale,,  nul  intervale  ne 
fépare  plus  le  fils  du  pere , il  efi  même  enfant 
de  la  patrie  , Sc  le  pere  forme  en  tout  fon  fils 
pour  le  remplacer  : le  fils  ne  peut  marcher  que 
fur  les  traces  de  fon  pere  , n’a  plus  Tefpoir 
d’être  impunément  un  débauché  , un  libertin 
fans  principes  , & de  trouver  un  afyle  qui 
confacre  & étaie  fes  excès , un  appât  pour  fe 
foufiraire  à Tobéiffance  paternelle , & fucer  en 
naiffant  le  germe  de  la  difcorde  & de  la  defu- 
nion,  avec  laquelle  on  a tenu  pendanttreizecents 
ans  ce  beau  peuple  fous  la  maffue  du  defpo- 
tlfme  & de  Tefclavage.  Le  fils  mal  élevé , ou  s’il 
exifioit  encore  (chofe  que  je  ne  crois  pas  ) de 
ces  monfires  incorrigibles , loin  d’avoir  l’hon- 
neur d’être  admis  dans  les  milices  nationales , 
en  feroit  cpnftamment  rejeté  , jufqu’à  ce  qu’en- 
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fin  une  longue  épreuve  de  vertu  le  lui  fît  mé'- 
riter. 

Vos  recruteurs  n’exifteroient  plus.  Qui  peut 
faire  le  portrait  de  ce  genre  d’hommes  vraiment 
malheureux , & calculer  les  ennuis , les  fôh 
iicitudes,  les  peines,  les  dëchiremens  que  des 
milliers  d’entre  eux  ont  éprouvés  ? Je  ne  rap- 
porterai que  deux  traits  de  ce  que  j’avance. 
Un  des  plus  laborieux  de  l’armée , & qui  a fait 
le  plus  de  recrues , medifoitun  jour:  Mon  capi- 
taine 5 que  ne  puis-je  faire  une  autre  ordonnance, 
& organifer  différemment  la  troupe  ! Pour  re- 
cruter l’armée , au  lieu  de  donner  de  l’argent  à 
des  gens  fouvent  & prefque  toujours  fans  aveu 
& pis  encore , je  n’aurois  que  des  remerci- 
mens  de  la  belle  jeuneffe  dont  la  volonté  libre 
voleroit  à la  défenfe  de  la  nation.  L’autre  me 
témoignoit  fes  regrets  fur  ce  que  n’ayant  pris 
cet  état  que  par  complaifance  ôt  pour  être  utile , 
on  leforçoitde  le  continuer,  malgré  les  dégoûts 
de  tous  les  genres  qu’il  avoir  éprouvés , fans 
lui  permettre  même  de  retourner  au  régiment , 
& n’adouciffoit  fon  fort  qu’en  ne  faifant  aucune 
violence,  n’ufant  d’aucune  rufe , mais  perdant 
conféquemment  fon  avancement,  & finiffant 
par  voir  fon  zele  meme  fufpeO:.  ^ 

Je  n’ofe  plus  interpeler  l’auteur  du  problêiii§ 
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x][ue  je  combats  , qui  favoit  lî  bien  tout  cela , 
dont  j’aime  à croire  que  le  cœur  foufïroit , fur- 
tou  t en  fe  voyant  forcé  de  donner  mainte  fe- 
monce  à plus  d’un  officier  qu  on  avoit  condamné 
& contraint  à ce  vil  métier.  Par  exemple , chers 
compatriotes , conçoit-on  bien  comment , par 
degrés , on  a pu  » depuis  trente  ans  fur-tout  » 
dégrader  affiez  le  militaire  français  pour  amener 
l’officier  à faire  un  fi  cruel  métier  ? Audi  falloit- 
il  le  prendre  par  la  famine,  &Je  priver  de  fes 
appointemens.  J’ai  fervi  vingt-neuf  ans  ; mais 
je  rougis  encore  d’avoir  engagé  le  feul  homme  , 
que  je  ramenai  pourtant  deux  ans  après  libre 
dans  fes  foyers  ; & quoique  je  fuffe  dans  l’âge 
tendre  où  le  pouvoir  & la  fubordination  pour- 
roient  à mes  yeux  atténuer  ma  faute , le  cœur 
me  faigne  encore  de  cette  acHon  , qui  m’humilie 
& me  coûte  des  regrets  vraiment  amers. 

Ne  donnez  donc  point  , fages  légiflateurs , 
de  nouveaux  m.  yens  de  pécher  , & vos  frétés , 
ces  enfans  d’une  fi  chere  patrie  , en  conferve-' 
/ront  mieux  leur  Jnnocence  ,&  elle  en  fera  mieux 
fervie.  Vous  voulez  fauver  les  mœurs , & mon 
fyftême  efi  leur  temple.  Oubliés  foient  donc  â 
jamais  le  nom  d’armée  recrutée,  de  recruteur 
& de  recrue.  Ne  donnez  plus  une  arme  meur- 
trière au  fils  contre  le  pere,  ce  germe  d’éloi- 
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' gnement , 5c  bientôt  d’abandon  , que  votre 
armée  recrutée  fait  conftamment  germer  dans 
les  .familles , & vous  n’aurez  que  des  enfans 
dignes  de  la  patrie  : obfervation  qui  mérite  vos 
regards  en  cet  in{lant,  où  une  vertu  plus  que 
célefte  fernble  animer  à-la-fois  vingt  millions 
. d’hommes  qui  naguère  étoient  divifés  par 
les  plus  viles  diftinélions  d’ordre,  & fouillés 
, jufques  dans  leurs  propres  foyers  d’un  égoïfme 
qui  fe  calculoit  dans  chaque  famille  par  tête. 

O peres  de  famille  ! citoyens  français , mes 
' chers  compatriotes  de  toutes  les  clafTes  , 
de  tout  âge  & de  tout  état , réuniffons-nous 
tous  autour  de  nos  fages  légi dateurs  & de 
notre  grand  roi  ; difoni leur  que  l’armée 
françaile  ed  la  nation , qu’elle  ne  connoît  plus 
l’état  aviliffant  de  fe  vendre  , que  cela  feroit 
contradictoire  avec  les  vrais  principes  de  la  li- 
berté ; que  l’armée  françaife  ne  peut  plus  être 
recrutée  & compofée  d’efclaves  vendus,  mais 
de  citoyens  libres , fujets  & amans  de  la  loi. 

Que  cette  divine  patrie  ne  voie  plus  déferrer 
fes  plus  belles  légions , que  le  defpotifme  des 
ordonnances  arbitraires , le  libertinage  & les  vices 
faifoient  pafTer  chez  l’étranger  ; qu’elle  ne  voîe 
plus  fes  enfans  égorges  par  fes  enfans  ; qu’elle 

C 4 
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fe  rappelle  qu’un  des  juges  invoqués  par  l’auteur 
cité  au  commencement  de  cet  ouvrage , faifoit 
à Rosback  égorger  des  Français  par  des  Fran- 
çais (i).  Ciel^  veille  fur  nous;  roi  plus  grand 
que  tous  les  rois  du  monde  » fécondé  mon  zele  » 
* & l’heureufe  , l’immortelle  6c  fublime  loi  du 
lien  général  6c  de  l’harmonie  univerfelle,  va  ré- 
gner fur  nous  : qu’aux  vaines  formules  d’enga- 
gement aullitôt  rompues  par  la  défertion  , 
qu’écrites  & limées,  nos  lois  facrées  nous  impo- 
fent  à tous , du  jour  de  i’iiifcription  dans  l’armée 
permanente , le  ferment  civique  6c  militaire  que 
voici , que  tout  foldat  national  doit  faire  , 8c 
que  je  prononce  le  premier  entre  les  mains  de 
toutes  les  milices  de  l’Empire. 

Je  suis  né  pour  défendre  la  li- 
berté de  MON  PAYS,  ET  JE  PRONONCE 
MON  ARRÊT  DE  MORT,  SI  J’ABANDONNE 
LES  DRAPEAUX  DE  MA  PATRIE  (2). 

Il  me  refleroit  à répondre  fur  un  point  bien 


(1)  Frédéric  avoir  cinquante  mille  déferteurs  français 
dans  fon  armée. 

(2)  Ave*c  ce  ferment,  les  foldats  romains  qui  for- 
tirent  citoyens  de  Rome  avec  leur  chef  pour  la  con- 
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important  , concernant  la  fëvérltë  de  la  dlfcî<* 
pline  militaire , fi  dans  Farticle  pris  dans  l’an 
89  ou  la  véritë  au  pied  du  trône , où  je  traite 
de  la  néceffitë  d’une  milice  nationale , je  n’a- 
vois  prouvë  rimpofiibilîtë  de  s'en  ëcarter.  Ce- 
pendant , comme  Fauteur  dont  je  combats  ici 
l’opinion  , pour  nous  convaincre  à fa  maniéré  , 
s’en  efi  fait  plus  d’une  fois  l’objeftion  , en 
maintient  FimpofTibilitë , ou  par  un  doute  af- 
firmatif ou  une  dëcifion  tranchante , telle  que 
celle  qui  va  fuivre  , je  dois  quelques  dëtails 
fur  un  objet  prëfentë  fous  de  faux  jours,  & 
dont  Fillufion  fait  toujours  fon  profit.  Je  ne 
concevrai  jamais , dit-il  , qu’une  armëe  de  pa- 


quête  des  Gaules,  né  feroient  pas  rentrés  légions  de 
Céfar , pour  affervir  leur  patrie.  Quel  exemple  pour 
la  liberté  ! Qu’un  Turenne , dont  les  vertus  militaires 
& privées  lui  attaclioient  impérieufement  toute  fon  armée, 
qu’un  Maurice  de  Saxe , dont  les  qualités  héroïques  en- 
traînoient  fes  bataillons , reviennent  dans  dix , vingt 
cent  ans,  où  la  France  alors  ne  fera  plus  armée  (car  / 
cette  armée  nationale  compagne  dune  armée  recrutée 
ou  par  ennui,  ou  par  confiance,  doit  t^t  ou  tard  lui 
céder  fa  place  );  que  de  tels  généraux  , dis- je  , fe  mon- 
trent foutenus  & appuyés  de  minières  adroits  qui  n’ont 
jamais  perdu  de  vue  la  révolution  de  1789,  & la  France 
eft  dans  les  fers  pour  n’en  plus  fortir. 
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triotes  9 qui  fe  regarderont  toujours  comme 
des  volontaires , puiffe  fe  foumettre  à la  dif- 
cipline  comme  des  gens  engagés.  >>  D’abord 
l’auteur  n’avoit  pas  vu  dans  leur  vrai  jour  nos 
milices  parifiennes , phénomène  de  difciplinc 
âufîi  étrange  que  nouveau. 

A cela  je  |lui  réponds  : Qu’exigez  - vous  de 
l’efclave  ? un  fervice  toujours  forcé  » foutenu 
par  une  prifon  continuelle , des  cachots  tou- 
jours ouverts , & hier  encore  des  coups  de 
plat  de  fabre.  Frédéric,  qu’exigois-tu  ? le  même 
fervice  forcé,  foutenu  plus  énergiquement  par 
des  prifes  & reprifes  de  coups  de  bâton.  On 
avoir  tenté  il  y a quelques  années  en  France 
ce  régime  trop  prématuré  (i);  on  s’en  étoit 
tenu  aux  coups  de  plat  de  fabre  : vous  le 
favez  ; & voilà  où  votre  régime  de  difciplinê 
pour  la  nation  la  plus  douce  & la  plus  gé- 
néreufe  de  l’univers , vous  avoient  conduit.  A 
qui  pouviez-vous  elfeclivement  impofer  ces 
honteufes  & viles  punitions  , qu’à  des  gens  qui 
d’emblée  ne  méritoient  pas  votre  attention. 


(i)  J'en  ai  vu  donner,  non  à des  etrangers  dans 
des  regimens^  étrangers  5 mais  k des  Français  dans  des 
régîmens  français. 


/ 


/■ 

\ 
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que  vous  auriez  dédaignés  fans  votré  intérêt^' 
qui  vous  portoit  à les  amener  n’importe 
par  quels  moyens , à fervir  votre  ambition  8c 
votre  avarice.  Des  coups  de  plat  de  fabrcr , & 
rentrer  dans  les  rangs  ! Ou  la  faute  étoit  grave 
ou  elle  étoit  légère  : grave  » cet  homme  pou- 
voit-il  retrouver  place  dans  des  rangs  français? 
légère , méritoit-il  ce  traitement , ce  ligne  de 
ilétriflure  & de  honte  » infultant  & dégradant 
la  dignité  de  l’homme , & fur-tout  d’un  Fran- 
çais ? Mais  enfin  puniffiez-vous  ainfi  tous  leS/ 
excès  commis  autres  que  pour  cette  difeipline 
militaire  fouvent  arbitraire  ? & tout  foldat  qui 
faifoit  bien  l’exercice  , ne  pou  voit-il  pas  tenter 
impunément  bien  des  chofes  ? Qui  n’a  pas  été 
témoin , dans  telle  garnifon  & fous  tels  chefs, 
des  défordres  commis  dans  certains  régimens? 
Ne  fermoit-on  pas  les  yeux  à propos  â certains 
excès , parce  que  ces  hommes  d’ailleurs  étoient 
fournis  , & qu’au  befoin  l’on  pouvoit  de  leur 
part  compter  fur  toute  efpèce  de  coup  de 
main?  Croyez- vous  que  le  nommé  Toufîiere, 
foldat  fpadafïin  du  régiment  du  Roi,  infultant  ‘ 
les  gardes  nationales  de  Nancy,  auxquelles, 
pour  toute  folution,  il  propofok  fur-le-champ 
l’épée , fut  un  fujet  bien  intéreflant  pour  l’hu- 
manité ? Il  n’étoit  point  repris  pour  la  difeipline; 
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& fans  fes  camarades  , qui  en  ont  fait  juffice  à 
leurs  freres  les  gardes  nationales  de  Nancy  ^ 
ce  monftre  feroit  peut-être  encore  parmi  ces 
gens  de  bien,  membre  d’un  régiment  li  ref- 
peâabie'  à tant  de  titres. 

Et  naguère  certaines  hautes-payes  données  ^ 
certaines  femmes  affez  conféquentes  facrihées  ; 
traitera-t-on  ces  faits  de  bagatelles , & efl-ce  à 
des  foldats  patriotes,  élevés  fous  la  difeipline 
des  mœurs,  qui  les  conduit  naturellement  à la 
difeipline  militaire  , que  l’on  propofera  ces 
bagatelles  ? 

Que  n’a-t-on  pas  tente',  dans  ces  faints  jours 
de  liberté  , pour  porter  nos  dragons  à la 
violence  8c  aux  excès  de  tous  les  genres  contre 
leur  freres  ? Mais  que  les  mœurs  publiques , qui 
ont  déjà  fait  de  falutaires  progrès , ont  préfervé 
de  remords  & de  regretsl  Quel  efpuir  n’a-t-on 
pas  eu  dans  ce  qu’on  appeloit  troupe  étran- 
V gere , quand  on  a vu  qu’on  ne  pou  voit  rien 
attendre  de  troupes  qui  fe  refufoient  à cette 
difeipline  tant  prônée  ( dont  le  premier  article 
étoit  une  obéiffance  aveugle  ) , pour  voler  & fe 
remettre  fous^i>eile  de  la  nature?  J’aime  à 
croke^^^n  a calomnié  ces  étrangers  que 
feijMtie  ; mais  la  réunion  qu’on  en  avoit  faite 
â Verfailics  ; mais  i’accapafement  qu’en  avoit 
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fait  à Metz  M.  de  Bouille;  mais  ailleurs  en- 
core 5 fur  quel  efpoir  ne  s’ëtoit-on  pas  fondé  ? 

A-t-on  ces  reffources  cruelles  avecnos  milices 
nationales  ? peut-on  les  tenter  ? Quant  à leurs 
fautes,  puifqu’eniîn  elles  font  le  partage  de  Thu- 
manité , quelles  peuvent-elles  être  ? Quelques 
jeunes  gens  peuvent  s’oublier,  je  l’avoue,  mais 
ce  ne  peut  être  que  dans  des  fautes  légères. 
Votre  armée  nationale  n’efl  compofée  que  de 
citoyens  avoués,  qui  doivent  reparoître  fur 
leurs  foyers  toujours  témoins  & folidaires  l’un 
envers  l’autre  de  leur  conduite  publique  & 
militaire.  Leur  pere,  leur  mere,  leur  munici- 
palité, la  nation  enfin  les  attend  à leur  retour, 
fans  excepter  les  jeunes  vierges,  qui  fondent 
fur  leurs  vertus  civiles  & militaires  le  bonheur 
qu’elles  fe  promettent  un  jour.  Quel  eû  celui 
d’entre  eux  qui  pourroit,en  arrivant  de  la  garnifon 
ou  de  l’armée , ne  pas  fe  préfenter  à front  dé- 
couvert, & y faire  lire  cette  infcription  commune 
à tous  : J* al  fait  mon  d&voir  ? Il  rentre  donc 
citoyen  & foidat , & plus  encore,  comme  je 
le  dirai  ci-après.  n 

Quel  efpoir  refieroit-il  donc  à un  citoyen  qui 
s’aviliroit  par  un  crime  ? Il  ne  pourroit  rentrer 
dans  fes  foyers  ; il  en  feroit  rejeté.  Ou  iroit- 
il  donc?  Chez  l’étranger?  il  feroit  noté  d’in- 
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fâmie.  Voyez  M.  de  Maillebois  âBreda,  & les 
ëmigrans  Français  dans  certaines  parties  de 
l’Italie.  Ce  feroit  bien  pis  alors. 

( ; 

Quand  des  mœurs  aulîi  faintes , quand  l’amour 
du  devoir,  le  témoignage  des  liens,  le  retour 
dans  fcs  foyers,  quand  tout  porte  votre  foldat 
national  au  plus  haut  degré  d’eftime  de  lui- 
mêmè,  peut-on  lui  recommander  l’amour  de 
la  difcipline.  Ah!  mourir  à fon  polie,  voilà  le 
premier  article  de  fa  difcipline  (i)  ; le  fécond , de 
ne  plus  fupportér  le  jour  s’il  avoir  à rougir 
devant  les  liens/  Non , de  ma  nation  un  feul 
article  compoferoit  le  code  militaire , de  renvoyer 
â fes  foyers  un  Foldat  nationd  qui  auroit  pu 


(i)  nous  n’avons  plus  de  conquêtes  à faire  que  par  ' 
nos  fages  lois.  Avec  cet  article  de  difcipline  , qu’un 
ennemi  imprudent  vienne  nous  attaquer,  il  n’a  que 
de*  coups  à recevoir.  C’eft  peut-être  là  l’inltant  de 
faire  une  réflexion  bien  utile  ; la  voici  : 

Vos  milices  nationales  verront-elles  jamais  votre  ar- 
mée recrutée  en  campagne  , fans  brûler  de  la  rejoindre; 
Sc  fi  elle  eft  batue , fera-t-elle  témoin  tranquille  de 
fa  défaite , nira-t-elle  pas  la  partager , ou  plutôt  la  ré- 
parer^ Vous  êtes  Français,  & Français  tous  armés; 
croyez-moi , chargez-vous  fans  balancer  de  toute  là 
befogne. 
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s’oublier.  Croyez -vous  qu’il  ofât  y retourner/ 
& qu’il  eût  beaucoup  d’imitateurs.  ^ 

Mais  il  l’exerce  déjà  cette  vraie  difcipiine  que 
Je  patriotifme  feul  fait  infpirer , & elle  eft  fous 
vos  yeux  dans  l’âge  le  plus  tendre.  Voyez  le^ 
enfans  de  la  génération  préfence,  déjà  armés 
à leur  petite  manière  : pas  un  ne  refufe  d’obéir 
aveuglément  au  commandant  qu’il  s’efl:  choili. 
Ah  ! que  l’auteur  infortuné  'dont  je  parle  n’eft- 
il  rendu  à la  vie  pour  jouir  de  ce  fpeftacle  aufli 
étrange  en  Frujfl  qull  U paroi£roh;i  yeux  (i) 
fa  fenfibilité  s’épaneheroit  avec  la  mienne , & 
mon  œil  fe  mouille  quand  je  penfe  au  fpectacle^ 
touchant  d’un  fils  à moi,  âgé  de  lix  ans, au- 
quel elle  devient  fi  chere , êc  qui  l’infpire  avec 
tant  d’ardéur  à fa  petite  milice  particulière. 
L’honneur  d’avoir  été  choifi  pour  leur  com- 
mandant lui  a été  fi  fenfible,  que  pour  ne  pas 
le  voir  crever  de  fatigue  & d’activité,  je  fuis 
obligé  d’empêcher  l’exercice  de  tous  les  jours , 
£c  de  fixer  les  heures  qu’il  y peut  confacrer,. 
ne  revenant  jamais,  quoique  fort  & vigoureux,- 


(i)  Je  m’explique  : ii  exifts  quelquefois  ea  PruHe; 
mais  c’efi  pour  fervir  le  defpotirme , Tavarite,  5c  noü 
Iz  liberté. 
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fans  une  extinction  de  voix.  Le  mot  de  dif- 
cipline  efUemot  de  ralliement  du  jeune  bataillon, 
êc  depuis  qu’il  eft  formé  je  n’ai  pas  encore  vu 
d’élever  la  plus  foible  dëfobéiiTance  ; & il  y a 
dans  cette  troupe  des  héros  de  quatre-  ans  ; il 
^ en  a aufli  de  douze  qui  prom.ettent,  & je 
dois  à leur  louange  d’avoir  remarqué  en  eux 
tine  douceur  & une  complaifance  au-deffus  de 
leur  âge , & qui  ne  laiffe  rien  à delirer  pour  la 
fuite  fur  eux. 

Pas  un  ne  fe  refufe  déjà  au  plailir  qu’on 
voit  éclorre  en  lui , lorfqu’il  s’entend  dire  qu’il 
remplacera  à fon  tour , fon  oncle , fon  frere  ou 
fon  parent,  qui  ell  reçu  foldat  national,  h, 
qui  s’en  montre  digne  par  Ja  foumillion , fon 
zele  & fon  jeune  amour  de  la  patrie  ; que  ce 
même  oncle  , frere , parent  aura  un  jour 
une  gratification  pour  s’être  le  mieux  exercé 
& montré  le  plus  adroit  de  fa  compagnie. 

Que  je  me  tiens  fort  du  fpeclacle  que  j’ai  fous 
les  yeux  dans  la  milice  nationale  que  j’ai  i’iion- 
neur  de  commander.  Quoique  ce  ne  foit  qu’une 
poignée  de  jeunes  gens  d’un  affez  gros  bourg 
de  Champagne,  quelle  terrible  réponfe  à tous  les 
argumens , & fur»toutpour  la  folution  de  notre 

problème 
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problème , que  leur  amour  pour  la  patrie  5c  pour 
leur  bon  roi , pour  leur  nouveau  métier  de  fol- 
dâts  nationaux,  pour  leur  zele,  leur  exaSitudc 
& leur  àdreffe  ; au  maniement  des  armes  5c 
à l’intelligence  des  manœuvres  ! Quel  taâ  pour 
l’enfemble  , & quel  hommage  à la  liberté , de 
faire  avec  cette  preileffe  & cette  légéreté , dans 
lîx  mois , ce  que  tout  recrue  a trouvé  fi  diffi- 
cile dans  un  an  à apprendre  & à exécuter(i). 
Ce  que  je  dis  de  la  milice  nationale  que  je 
commande , je  le  dis  des  généreufes  milices 
nationales  de  tout  le  département  de  la  Marne  , 
de  Vitry,  de  Saint-Dizier  ,de  Châlons,  Rheims, 
Aï , Epernay , Céfanne  : par  - tout  le  même 


(i)  Je  fens  que  je  bleiTerai  bien  des  intérêts  dans  mon 
plan , que  Ton  m’objectera  toujours  que  c’efl  par  la  per- 
manence de  Tarmée  foldée  qu’on  peut  l’amener  au  degré 
de  taâique  qu’il  eft  fi  intéreffant  pour  certainas  perfonnes 
depréconifeî':  j’en  luis  fâché  pour  elles  ; mais  je  les^prierai 
toujours  de  jeter  un  coup  •”  d’œil  fur  notre  p©fiîion  aciuclle, 
qui  n’eft  plus  celle  du  charlatanifme  des  cours  dont  Frédéric 
étoit  le  premier  perfonnage  ; je  les  prierai  de  relire  ce 
paffage,  dont  je  foutiens  le$  faits,  dont  je  donnerai  la 
preuve  en  montrant  des  foldats  nationaux  moins  exercés^ 
& manœuvrant  auffî  bien  que  des  trompes  de  ligne , ÔC  in- 
capables dès-à  - préfcnt  de  reculer  d’une  femelle  dev^t 
l’ennemi. 
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zeîe  , le  même  culte  à la  liberté  ; par  - tout  la 
même  aptitude  au  maniement  des  armes  , & 
à l’exaâe  obfervation  de  la  difçipline  militaire. 

On  ne  peut  plus  parler  des  milices  parifiennes  ; 
leur  célébrité , comme  leur  chef,  a pafTé.  la 
mefure  ; il  n’appartient  plus  qu’aux  deux  pôles 
d’en  raconter  les  immortels  faits. 

Voilà  ce  que  j’avois  à vous  dire,  ô vous 
qui  n’êtes-plus  , à la  perte  duquel  j’ai  donné 
6c  donne  encore  des  regrets  ! Il  me  falloir  des 
preuves  aufïi  folides  & l’expérience  des  faits , 
pour  me  mettre  dans  le  cas  d’entrer  en  lutte 
avec  quelqu’un  dont  le  mérite  &.  les  talens 
m’étoient  déjà  depuis  long-temps  connus  ; 6c 
les  circonilances  fàcheufes  qui , dans  plus  d’un 
genre,  ont  traverfé  vos  fuccès  mérités , m’ont 
toujours  mis  dans  le  cas  de  refpcâer  vos  mal- 
heurs. 

C’ell:  ici  que  je  dois  me  réfumer,  & préfenter 
à mes  compatriotes  de  combien  de  maniérés  on 
peut  organifer , dans  la  France  aftuelle  , la  force 
publique  du  dedans  & du  dehors.  Je  ne  vois 
que  trois  maniérés;  c’eft  à vingt- cinq  millions 
d’hommes  à les  juger.  La  première  eft  celle  de 
M.  de  Guibert , dans  l’ouvrage  qu’il  a donné  fur 
la  force  publique  du  dedans  & du  dehors , où 
il  conferve  l’armée  foldée  telle  que  fon  an- 
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cien  régime  le  comporte  , fans  en  excepter  le 
régime  tyrannique  & forcé  des  anciennes  mi- 
lices 5 & une  armée  nationale  ainli  nommée , & 
à 'laquelle  il  ne  lailfe  point  d’armes.  Je  doute 
que  cette  organifation  convienne  à un  peuple 
armé  pour  fa  liberté. 

La  fécondé  eil  celle  qui  peut  être  adoptée 
par  le  comité  militaire  d’une  armée  recrutée  & 
& d’une  armée  de  milices  nationales  ; contrafle 
d’autant  plus  récoltant  , qu’il  offre  deux  pou- 
voirs armés  toujours  en'  préfence  , avec,  i’infour 
ciance  d’un  côté  dans  la  troupe  fllpendiée,  & 
l’obfervation  toujours  mquiette  Sc  furveillante 
dans  l’armée  nationale  ; contraire  fur  lequel 
M.  de  Guibert  a eu  raifon  en  cela  de  s’étendre , 8c 
raifon  de  le  rejeter  ; car  en  phylîque  comme  ^ 
en  politique  , il  ne  peut  exiifer  deux  pouvoirs 
égaux  qui  agiffent  enfemble  ; 8c  l’un , tôt  ou 
tard,  doit  détruire  l’autre. 

‘ La  troifieme  eû  celle  que  j’ai  foumife  à tout 
l’empire , parce  qu’elle  l’intéreffe  effentiellement. 
J’ai  déjà  imploré  les  lumières  de  mes  compa- 
triotes ; je  les  réclame  encore.  Je  n’écris  point 
pour  écrire,  mais  pourfervir  mon  pays.  Je  n’ai 
point  le  bonheur  d’être  auteur , 8c  la  plume  d’un 
füldat  efl  ordinairement  mal  exercée  ; plus  fami- 
liarifé  avec  mon  métier , conféquemment  avec 
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les'armes , j’invite  vingt-cinq  millions  d’hommes 
à ne  les  pas  quitter. 

Mais,  m’objeâe- t-on  , vous  ne  parlez  pas 
fou  vent  de  la  forme  de  votre  cavalerie , & fur- 
tout  des  corps  de  l’artillerie  & du  génie.  Je  vak 
vous  fatisfaire.  Dans  mon  projet , je  n’ai  qu’à 
fupprimer  , & rien  à détruire  ; je  ne  détruis  pas 
même  l’armée  recrutée  ; je  ne  la,  rends , comme 
tant  d'autres  abus  dont  la  reforme  ejl  décrétée  , 
qud  fa  première  dcjîination , en  la  fondant  dans  la 
milice  nationale.  Il  exilte  , dans  l’armée  aftuelle , 
bien  plus  de  cavalerie  qu’il  ne  m’en  faut , comme, 
vous  l’avez  dû  remarquer , pour  mon  fervice  de 
ligne.  J’en  garde  ce  qu’il  m’eH  néceffaire , ainli 
que  les  manèges  & les  écuyers , qui  donnent 
leurs  leçons  tous  lés  jours,  pendant  deux  ans , à 
tous  les  jeunes  cavaliers  qui  s’y  livreront  ; & 
c’efl  communément  à cette  efpece  d’arme  , 
fur-tout  la  cavalerie  légère , que  vous  verrez, 
particuliérement  faire  fes  deux  ans  fans  défem- 
parer , & où  doit  fe  former  d’excellens  écuyers. 
Les  corps  d’artillerie  & du  génie  doivent  être 
réunis;  je  n’aurai  donc  pas  la  peine  , pour  for- 
mer les  écoles  de  ces  deux  genres  fi  long-temps 
réparés , avec  des  rapports  immédiats  , de  les 
réunir  ; elles  exiilent , & exigeront  dans  mon 
fyiiême.  Pour  la  partie  de  la  fcience , j’aurai 
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toujours  dans  les  officiers  aftuels  des  gens  con- 
fommés  5 avec  un  degré  de  plus  ^ celui  d’un 
nouveau  patriotifme.  Pour  la  partie  mécanique , 
j’aurai  également  dans  ma  milice , & je  m’en 
tiens  fort  9 des  ouvriers  de  toutes  les  claffies. 
Quant  â la  partie  iaborieufe  6c  de  Service  ordi- 
naire , mon  fils  9 en  attendant  un  âge  plus  avancé 
ou  des  talens  qu’il  n’auroit  pas  encore , ma- 
nœuvrera de  fes  bras  vigoureux  6c  patriotes , 
toutes  les  pièces  des  batteries  6c  de  tout  le  parc 
d’artillerie , 6c  ne  cédera  pas  un  jour  de  la  fé- 
condé année  non  exigée  : leçon  utile  peut-être  à 
tous  t pour  arriver  à un  degré  de  force  & de 
grandeur  jufqu’alors  inconnu. 

Quant  au  fervice  de  mer,  fur  lequel  on  a' 
les  yeux , 8c  dont  on  attend  impatiemment  que 
je  parle , comme  il  eft  ou  doit  être  très-bien 
payé  6c  toujours  claffé , les  chofes  refteront 
fur  l’ancien  pied , â la  difiinâion  près  des  deux 
marines  , bleue  8c  royale  , qui  doivent  être 
réunies , d’après  le  décret  dégaîité  qui  donne 
tous  les  emplois  indiffinâement  à tout  xitoyen 
digne  de  les  occuper  , quoiqu’on  püt  encore 
faire  bien  des  changemens  qui  les  rapproche- 
roient  de  mon  plan  ; elles  y refieront , dis-je , 
jufqu’à  ce  que  nos  colonies  , toujours  amies  5 8c 
fans  rompre  ayec  nous  , n’écoutant  plus  que 
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leurs  vrais  interets  & les  nôtres  , trouvent  plus 
fimple  de  fe  gouverner  elles-mêmes , & nous 
plus  heureux  de  commercer  libres  de  peuple 
à peuple  avec  elles  , allégés  d’un  fardeau 
auffi  difpendieux  que  pefant , fource  intarifla- 
ble  de  petiSs  zizanies , de  querelles  , de  pré- 
textes de  guerre  profcrites  à jamais  du  code 
fublime  & riouveau  , politique  & philofo- 
phique  de  la  nation  françaife.  ^ 

Quel  eft  le  Français  qui  en  peut  oublier 
l’origine  ? par  qui  étoieat- elles  entreprifes  ? les 
caufes  n’en  étoient-elles  pas  toujours  dans  la 
baffe  ambition  des  intrigans  ou  des  minières  ? 
Voyez , fans  remonter  plus  Haut , la  plupart 
des  guerres  de  Louis  XIV , celle  particuliè- 
rement citée  naguère  par  M.  de  Lameth  à 
î’Affembléc  nationale  (i)  , & celle  de  Hanovre 
enfin  5 plus  près  de  nous , où  tous  les  malheurs 
& toutes  les  humiliations  fcellerent  le  traité  de 


(i)  Louis  XIV  ayant  vivement  tancé  Louvois  ' pour 
une  fenêtre  qu’il  trouva  mal  faire , le  miniftre  , à 
peine  revenu  de  1a  fortie  qu’il  venoit  d’éprouver  de  fon 
maître , s’enfuit,  rentre  chez  lui , & dit  à fes  amis  : Je 
fuis  perdu  ; le  roi  vient  de  me  dire  les  chofes  les  plus 
cruelles  : mais  je  fais  un  remede , je  vais  lui  (ufciter  une 
guerre , & je  relie,-  En  effet  la  guerre  eut  lieu. 


, ( 55  ) 

1763  » qui  ne  fut  entreprife  & fou  tenue  que 
par  l’intrigue  & l’avarice  ^ ’une  vile  courtifane , 
& conduite  jufqu’^u  bout  par  cette  femme, 
qui  devint  à -la -fois  roi,  miiiiftre  & général. 

O ma  chere  patrie  ! ô grand  roi  ! ô fages 
législateurs  ! où  étiez-vous  ? Gloræufes  victimes 
de  ces  injures  guerres , joignez-vous  à moi , 
que  tous  nos  vœux  fe  réunilTent  en  cet  inftant, 
pour  qu’elles  finiffent  à jamais  & n’aient  plus 
de  retour  1 

Me  voici  arrivé  au  terme  le  plus  doux  de 
ma  tâche  , àd’inftant  où  je  puis  répondre  à ces 
réclamations  qui  naguère  remplilToient  tous 
les  cercles , par  cette  vaine  quelHon  li  rebattue: 
Que  faire  de  nos  enfans,  de  ces  enfans  bien 
nés  ? J’épargnerai  l’examen  de  la  quelHon , & lî 
elle  peut  fe  faire  d’après  les  faints  décrets  déjà 
prononcés  & fentis.  Cette  quelHon  va  donc 
celTer  ici.  Faites-en  des  hommes , ils  vont  avoir  des 
hommes  à commander  ; faites-en  des  officiers 
de  troupes  ' nationales , Sc  non  des  poupées  de 
théâtre  comme  vous  les  élevez.  Voyez  tous 
les  officiers  faits , combien  d’entre  eux  n’ont 
pas  payé  cette  erreur  deJeur  première  jeunefîe,- 

avec  combien  de  peines  ils  s’en  font  débar- 
halTés.  Qu’ils  rentrent  à leur  tour  dans  leurs 
foyers,  qu’ils,  reprennent  la  falutaire  & con- 
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folante  cliarrue , cette  confidente  intime  de  la 
nature  ; ou  les  calculs  de  l’Inde , ou  le  trëfor 
des  lois  dont  ils  vont  devenir  l’organe;  qu’ils 
mefurent  les  deux  ou  parcourent  les  mers. 
Un  Français  doit  embraffer  tous  les  rayons  du 
cercle  utile  à fa  patrie. 

Quelles  conquêtes  la  nature  n’a-t-elle  pas 
faites  pour  vous^^  familles  dont  la  fortune  vous 
permettra  toujours  de  donner  à vos  enfans  toute 
l’éducation  , tous  les  degrés  de.  fcience  & de 
connoifTance  qui  vont  les  rendre  fi  dignes  de 
commander  à leurs  femblables  , qui  leur  fer- 
ment toutes  les  avenues  du  vice  & des  abus  , 
& leur  ouvrent  tous  les  tréfors  de  la  vertu  ! 
Le  bonheur  n’eii-ü  donc  que  dans  les  dépré- 
dations & les  vices  les  plus  bas  ? Quel  triom- 
phe, & j’ofe  dire  quel  bonheur,  de  ne  voir 
vos  enfans  s’élever  que  pour  l’exemple  des 
mœurs  & de  toutes  les  vertus  publiques  î Car 
la  nature  a beau  nous  faire  naître  tous  égaux 
en  droits,  il  n’en  eH  pas  de  même  de  la  fortune, 
des  talens,  du  mérite,  des  moyens;  la  diffé- 
rence fera  toujours  aufli  variée  que  les  formes , 
parce  que  chaque  caractère  a les  fiennes,  & 
va  devenir  aujourd’hui  mieux  prononcé  , mieux 
confervé  que  jamais , l’art  ayant  moins  de  prife 
fur  la  nature.  C’eft  donc  en  vous  voyant  citoyens 
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privilégiés  & diftingués  par  vos  tafens,  qui 
vout  vous  conduire  à la  tête  de  tous  nos  em- 
plois de  tous  les  genres , & fur- tout  aux  grades 
de  notre  immortelle  & à jamais  célébré  armée 
nationale , que  je  puis  m’écrier  avec  ce  romain: 
îléjouis-toi  , ô ma  patrie , chaque  Français  eft 
foidat  & magiflrat  ; il  a repris  le  premier  droit 
de  la  nature , fi  bien  prononcé  dans  l’homme 
& dans  tout  être  qui  refpire , celui  de  veiller 
a fa  confervation.  Mais  pour  ces  immortels  lé- 
gislateurs, il  faut  dépofer  fur  l’autel  de  la  liberté 
la  confcription  militaire.  L’argument  de  la  Prufle 
efi  faux  Sc  irxivique  pour  la  comparaifon;  là 
elle  ell  agent , inflrument  du  defpotifme  ; la 
flupide  ignorance  l’a  confacrée  : Frédéric  l’a  dit  ; 
il  ne  vouloit  que  des  machines  conduites  par 
l’avarice.  Ici  elle  efl  l’appui , la  colonne  de  la 
liberté  du  plus  beau  des  peuples , l’effroi  des 
tyrans,  & le  foyer  de  toutes  les  vertus. 

Je  ne  concevrai  jamais  corriment  cette  quefhon 
fîmple,  fi  fainte,  mife  en  délibération  dans 
notre  augufie  affemblée,  n’a  pas  eu  l’affirmative 
la  plus  triomphante , ou  plutôt  n’a  pas  été  pro- 
noncée par  acclamation.  Et  par  quelle  fatalité 
le  premier  attribut  de  la  liberté,  celui  de  fe 
fuffire  à foi-même  pour  fa  confervation,  a-t-il 
été  méconnu,  &'n’a  pas  eu  fon  effet?  Cette 
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idée  me  confond.  A qui  confera-t-elle  donc 
fa  garde  & fon  culte,  cette  liberté  fainte/ 
fl  ce  n’efî:  à de  pieux  amans,  à des  mains  chades 
& pures,  qu’elle  aprlspiaifir  d’armer  elle-même? 
Sera-ce  à des  mains  mercenaires  qui  peuvent 
un  jour  la  violer?  non  ils  font  nos  frétés; 
arrachons- les  aux  foiblefies  de  l’humanité, 
rappeîons^es  : ce  font  des  enfans  chéris  qui 
rentrent  dans  le  fein  de  leur  mere. 

Patrie, mœurs  publiques, philofophie  ! l’armée 
recrutée  de  nos  freres  eil  malgré  eux  votre 
ennemi  ! Mais , ô grand  roi  ! vous  , fages  d’une 
nouvelle  Grece , qui  va  faire  oublier  tous  les 
hècîes  paffés  ! vous  à qui  font  confiées  les  archives 
de  la  nature  trop  long-temps  fous  les  fers  du 
plus  affreux  defpotifme , qui  de  vos  mains 
facrées  en  avez  retiré  les  droits  de  l’homme, 
ah  ! ne  marchandez  pas.  Le  bien  efl  un , indi- 
vifibie  ; allez  au  grand , ne  vous  arrêtez  pas. 
Arrachez  ce  vieux  Franc  à l’abîme  du  néant 
dans  lequel  il  étoit  plongé  depuis  tant  de  hècles 
rappelez-Ie  à fa  première  defhnation  d’homme 
libre,  d’appui  de  la  liberté  ; il  devient  le  plus  bel 
ornement  de  l’humanité. 

Quoi,  céderiez- vous  ces  avantages  facrés  pour 
une  liberté  précaire,  & balanceriez- vous  entre  la 
gloire  d’affurer  au  monde  un  peuple  d’amis 
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& de  freres,  que  rien  ne  peut  dinbudre  6c  ne 
peut  fëparer,  ou  la  honte  de  trahir  l’humanité 
entière , en  lui  offrant  l’apparence  pour  la 
réalité  ? 

Sailiffez'donc  5 h vous  m’en  croyez , cet  inflant 
du  civifme  où  fe  trouve  l’armée  recrutée , que  ^ 
rien  n’a  pu , détourner  du  grand  attrait  de  la' 
liberté  , pour  les  faire  rentrer  dans  nos  rangs 
& les  réunir  à leurs  freres.  C’efl:  un  préfent  des 
dieux,  & les  dieux  font  pour  nous  : cet  inftant  , 
fl  vous  réchappez,  s’enfonce  dans  la  nuit  des 
temps  pour  ne  plus  reparoître.  Me  direz-vous 
que  vous  forcerez  les  ennemis  de  la  confcltu- 
tion  ^ les  fous  & les  intrigans , à penfer  comme 
vous?  Non  , défabufez-vous  : vous  aurez  en 
eux  des  hypocrites , jamais  des  citoyens  ; 6c  de 
l’inffant , de  l’heure  , du  jour  , de  l’époque 
enfin  , de  notre  immortelle  révolution  , le  plan 
ell:  pris  de^a  rompre  6c  la  diffoudre  , 6c  les 
fiecles  futurs  rouleront  les  uns  fur  les  autres , 
i’univèrs  s’écroulera  avec  ce  projet  infernal  & 
toujours  fuivi. 

Difiinguez  bien  votre  état  préfent  de  votre 
état  paffé  : autant  fa  gloire  efi  majeiîueufq  6c 
impofante , autant  il  efi  difficile  & laborieux. 
L’efclave  dort  ou  fommeille  , ou  s’amufe  ; le 
defpotifme  veille  pour  lui.  L’œil  de  la  liberté. 
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«'Il  n’èft  toujours  ouvert,  la  liberté  s^endort , 
meurt  & périt.  Pourfuivez  donc,  auguftes  lé- 
giflateurs  ; ne  laiffez  point  de  prife  à nos  enne- 
mis ; que  leurs  cfpérances  foient  à j'amais  dé- 
truites : le  moyen  vous  en  eft  offert.  Réunif- 
fons-  nous  tous  , veillons  jufqu’au  bout , & 
allons , glorieux  & purs  (fi  la  nature  un  jour 
doit  enfin  fe  diffoudre  ) , nous  enfevelir  libres 
dans  fon  vafie  tombeau.  Il  efi  beau  de  ne  pas 
quitter  fa  mere , 8c  ne  pouvant  la  fauver , de 
périr  digne  d’elle;  nos  cendres  dans  le  néant 
imprimeront  encore  la  vie. 


